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    MISE EN GARDE 
 
      
 
    Ce livre est une dark-romance, les sujets qui y sont abordés traitent de plusieurs éléments pouvant heurter la sensibilité des lecteurs, (et ce n’est pas ma correctrice qui dira le contraire … Isa, si tu passes par-là, je te promets que tout va bien dans ma vie). 
 
      
 
    Ce livre comportera de la violence, de la torture, du viol et de la manipulation psychologique. Si ces différents sujets vous mettent mal à l’aise, alors ce livre n’est malheureusement pas fait pour vous. Le héros n’est pas un faux méchant, il l’est réellement et n’est ni tendre, ni respectueux.  
 
      
 
    Si je mets un point d’honneur à vous préciser cela, c’est pour ne pas heurter ou choquer certaines lectrices plus sensibles.  
 
      
 
    Un grand merci à celle qui me feront l’honneur de plonger dans l’histoire de Nass et Helena …  
 
      
 
    Bonne aventure à vous ! 
 
    

  

 
   
      
 
    CHAPITRE 1 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    23 h 57. C’est l’heure qui s’affiche sur l’écran de mon Samsung, prêt à rendre l’âme, lorsque je le déverrouille. Mes globes roulent dans leurs orbites, je souffle pour exprimer ma contrariété. Il est tard et je n’en peux plus de marcher. Malgré cela, Lisa, ma collègue et amie, me supplie de continuer. 
 
    Nous sommes samedi soir, donc elle m’a proposé de sortir danser dans un club de notre ville. J’ai accepté avec plaisir. Nous en avons grandement besoin. Travailler dans la supérette paumée d’un quartier encore plus paumé, près de cinquante heures par semaine, est une réelle torture. Lorsque mon planning de service coïncide avec celui de Lisa, le labeur me paraît moins pénible. Je l’apprécie vraiment, malgré son caractère effacé. Mon tempérament contrecarre sa timidité, alors nous échangeons régulièrement des éclats de rire devant les yeux circonspects des clients. 
 
    — On y est presque, je t’assure, tente-t-elle pour me calmer. 
 
    J’ai attendu notre soirée avec impatience et la semaine a été longue avant de m’octroyer un samedi. J’ai envie de danser, de boire, plus précisément, oublié la vie merdique dans laquelle je suis engluée. 
 
    En définitive, je ne connais Lisa que depuis quelques mois. Pourtant, elle est la seule personne à avoir réussi à me changer les idées depuis mon exil dans le Tennessee. En effet, j’ai vécu toute ma misérable enfance dans l’Oregon, à Portland. Je ne sais pas grand-chose d’elle, ce qui est réciproque puisque je ne lui parle que rarement de mon passé. Cependant, je nous soupçonne d’avoir une histoire avec des similitudes, mais ni l’une ni l’autre n’a tenté d’aborder le sujet. 
 
    Il y a certaines amitiés qui se suffisent de peu… 
 
    — Voilà, on y est, c’est ici, me dit-elle avec un léger sourire un peu tendu. 
 
    Je m’attends à ce qu’elle s’écrie « ha ha, je rigole bien sûr », et que nous reprenions notre marche. Au lieu de ça, elle se contente de me fixer. Je fronce les sourcils avant de scruter l’endroit, pendant qu’un mauvais pressentiment me saisisse et qu’un frisson me parcourt. 
 
    — Le Highton ? Tu déconnes, Lisa, tu sais où on est là ? m’exclamé-je, outrée. C’est l’établissement d’un gang, t’es devenue folle ou quoi ? 
 
    Nous avons atterri dans l’un des pires quartiers de Memphis. Celui qui abrite le QG de ce fameux gang. Si nous avions appartenu à un clan rival, nous serions déjà mortes depuis plusieurs minutes. Cela fait des années que la police n’y met plus les pieds, et il se murmure que ceux qui viennent sans y être invités n’en ressortent pas. 
 
    Je reconnais le BM sur la façade, sigle des Bloods And Monsters, avec les deux poignards entrecroisés. Tout le monde dans les environs a déjà entendu parler d’eux et les craint. Ma hantise est justement d’avoir un jour affaire à l’un de ces mecs donc je m’obstine à les esquiver tant que possible, or rien n’est moins simple… J’aperçois parfois certains de leurs membres, tatoués de ces sinistres armes blanches, lorsque je rentre trop tard. Dans ces cas-là, je fais profil bas et me hâte de passer la porte de mon immeuble, le plus discrètement possible. 
 
    J’ai entendu des histoires atroces à leur sujet. Ils ont acquis un pouvoir malsain, destructeur, basé sur la peur, et beaucoup des commerçants se plient à leur dictature par crainte des représailles. Les gangs sont la gangrène de l’humanité… Une petite faille et, tout à coup, la soif d’argent et de violence créée une infection impossible à contenir, qui finit par ronger la ville jusqu’à l’os pour n’y laisser qu’un squelette broyé et incurable. 
 
    Même si j’avais remarqué la route de moins en moins fréquentable qu’empruntait Lisa, j’ai gardé le silence durant notre marche nocturne, pensant que mon amie utilisait un éventuel raccourci pour nous emmener dans un coin plus recommandable. Force est de constater que j’ai eu tort, et je me sens soudain très mal à l’aise. 
 
    Lisa me sourit nerveusement. Elle me cache quelque chose, j’attends donc qu’elle s’étende un peu plus sur le sujet. 
 
    — Je sais, Hélé, j’ai juste besoin de rencontrer quelques personnes à l’intérieur. Si ça craint trop, promis, on change de boîte, et c’est moi qui paierai le taxi. 
 
    Je me demande avec quels sous, car ce ne sont certainement pas nos salaires de misère qui peuvent en régler un. 
 
    Elle me lance un clin d’œil, me prend par le bras, et avance pour me montrer qu’elle ne reculera pas. Je me résigne à lui faire confiance, malgré les signaux d’alerte que me balance mon subconscient, mais l’envie de faire demi-tour me démange fortement. Memphis est une grande ville. Malheureusement, en particulier pauvre et dangereuse. Le quartier où nous travaillons est lui aussi lourd de violence, et ma vie quotidienne est loin d’être apaisante et sereine 
 
    Je la suis néanmoins, la mort dans l’âme, devinant que cette soirée n’aura rien d’une charmante petite fête entre copines.

  

 
   
   
 CHAPITRE 2 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Nous faisons une queue interminable au milieu d’une clientèle essentiellement malfamée. Les gens sifflent et jouent des coudes en nous regardant. Certains nous montrent même leurs armes, accompagné de signes obscènes. Je distingue quelques femmes splendides, aux bras d’hommes vraiment très louches. Qu’est-ce qu’on fout là ? Je ne me sens pas du tout à ma place. Je n’arrive pas à me retenir de souffler, désabusée, pendant que Lisa, totalement dans sa bulle, gesticule d’un pied à l’autre en se triturant les doigts. 
 
    Quand c’est enfin notre tour, nous avançons dans une sorte de vestibule qui sépare l’entrée de la boîte. Un videur afro-américain, baraqué comme une armoire en titane, se tient, mains croisées devant la porte. Il nous regarde de haut en bas, d’un air distant et froid. Sa voix grave me surprend. 
 
    — Écartez les jambes et levez les bras. 
 
    Je ricane doucement. 
 
    — Pour quoi faire ? 
 
    Il arque un sourcil d’une manière particulièrement dédaigneuse. 
 
    — Tu sais où tu te trouves, ma petite ? Tu crois qu’on entre ici comme dans un moulin ou quoi ? Fais ce que je te dis, ou dégage de là. 
 
    Je me tends sous le ton autoritaire et colérique de l’homme passablement énervé. Je balance une œillade lourde de reproches à mon amie qui hausse les épaules pour toute réponse. 
 
    — OK, allez-y, s’exclame Lisa. 
 
    Elle s’exécute avec une telle soumission que je la considère intensément, cherchant à expliquer son comportement si étrange. J’obtempère également sans comprendre les raisons qui me poussent à subir ce traitement. Je ne pense qu’à sortir de cette situation grotesque, et retourner chez moi aussi vite que je suis venue. Cependant, quelque chose dans l’attitude de Lisa me souffle de l’accompagner pour ne pas la laisser seule face à ce qu’elle a l’air de devoir affronter. 
 
    Je ne porte qu’une robe moulante et une veste en jean, mais ça n’empêche pas le videur de tâter avec minutie la moindre parcelle de mon corps. Je me mords la joue pour ne pas lui lancer mon genou dans le plexus. Ce dernier nous demande nos sacs pour fouiller dedans à la lampe torche, et termine par passer un détecteur de métaux autour de notre duo. Visiblement, la sécurité est à son summum dans cet endroit, et est lié au fait que ce QG doit être un lieu de choix pour les rixes de gangs.  
 
    Lorsque nous rentrons, je suis étonnée par la grandeur de l’établissement ainsi que par sa modernité. Tout ici est classe et propre, bien que l’ambiance soit particulièrement sombre. On est loin d’être dans un vulgaire pub médiocre. Le propriétaire doit amasser une tonne de fric pour entretenir un bâtiment de cette taille. Je ne préfère pas imaginer combien peut rapporter le grand banditisme. 
 
    Une musique de rap américain nous accueille si fortement que les basses résonnent à travers ma poitrine. Nous déambulons dans un long corridor à la lumière tamisée rouge, ce qui rend l’ambiance très érotique. Sur l’un des côtés du couloir se trouve un immense carré, sûrement le « VIP », si j’en juge la décoration très luxueuse, les portes transparentes, et le cordon de sécurité encadré par deux molosses. 
 
    Je me demande pour quelle raison cet espace à un tel besoin de renforcement de protection. Accueille-t-il une célébrité ce soir ? Je souris cyniquement à cette pensée. Aucune chance… 
 
    J’évite de m’attarder sur les visages sachant qu’un seul regard mal interprété peut vous faire basculer dans l’horreur, néanmoins Lisa bifurque justement vers cette pièce pour glisser quelques mots au vigile de gauche qui l’observe. Je panique un peu, et me maudis de la tenue que je porte dans un lieu tel que celui-ci. Si j’avais imaginé m’engouffrer en robe ras-la-touffe dans l’antre des hommes que j’esquive tant bien que mal depuis mon emménagement… Celle-ci est noire et moulante, elle découvre mes épaules fines mais me tombe à mi-cuisse. Dieu merci, j’ai au moins des chaussures plates qui évitent de me faire passer pour une strip-teaseuse venue émoustiller les individus en rut de la boîte. 
 
    Malgré cela, en avisant rapidement les mecs présents, grâce à Lisa qui nous a en quelque sorte obtenu le pass VIP et, donc, l’accord tacite de les regarder dans les yeux, je constate que toute leur attention converge vers mon corps. Je les imagine en train de juger ma tenue et dans quelle position ils me prendraient s’ils en avaient la possibilité. C’est insoutenable. Mon rythme cardiaque s’intensifie, et mes mains deviennent moites. 
 
    Un agneau face à une meute de loups. Mais faites gaffe, les gars, le petit agneau n’est pas si innocent que ça… 
 
    Malgré tout, je grimace, de plus en plus tendue. Je sens même quelques gouttes de sueur me perler dans le dos. Je rêve de sortir de ce lieu où la lumière rouge et la musique me donnent l’impression de devoir tourner dans un film de cul d’ici peu, sans mon consentement. 
 
    Mon visage est totalement fermé, tentant de faire passer le message à tous ces individus, que je suis seulement là pour accompagner mon amie, même si ma tenue trop sexy me décrédibilise. Je reste droite et immobile en attendant que Lisa termine de discuter avec son nouvel ami, qui n’est autre qu’un homme tatoué de la tête aux pieds, avec des biceps d’un diamètre impressionnant. Bien sûr, nous reconnaissons aussitôt son implication dans le réseau, grâce aux stigmates sur sa joue gauche. Les poignards… 
 
    Je sens que la conversation n’est ni cordiale ni séductrice, mais suis trop éloignée pour en entendre plus. Ma sensation de malaise s’intensifie de minute en minute. Ils sont tous plus effrayants les uns que les autres, et dans cette parcelle, je ne distingue... aucune femme ? Nous ne sommes pas allées plus loin que le couloir d’entrée, or, celui-ci amène au cœur de la boîte de nuit. Peut-être ne sont-elles pas autorisées à rester dans cette zone ? De mieux en mieux. 
 
    Je n’ai pas le temps d’observer les lieux plus en profondeur que la voix de Lisa m’interpelle : 
 
    — Hélé, ils aimeraient que l’on se pose avec eux ! 
 
    Mon front se plisse. Pourquoi ? Je ne le sens pas du tout ! Qu’est-ce qui lui passe par la tête ? La plupart m’épient, attendant que je décide de rentrer ou non, dans leur espace hautement protégé. 
 
    J’ai envie de leur rire au nez pour leur montrer tout mon dédain, toutefois, je tiens à demeurer en vie, ou tout du moins à garder ma culotte en place. Donc je ne dis rien, reste fixe et les regarde tous froidement. Comme si cela pouvait avoir le moindre poids… « Ouh, attention, les gars, cette nana nous fait les gros yeux, surtout que tout le monde se tienne à carreau » ! 
 
    Lisa secoue la tête si légèrement que je suis la seule en mesure de le voir. Elle me supplie de ne pas faire d’esclandre. Son regard est empreint de peur. Je ne comprends pas dans quel bourbier elle s’est entraînée, et m’a emmenée par la même occasion. J’accepte donc de la suivre devant son air terrifié, puis m’enfonce dans les profondeurs de cette pièce qui, j’en suis sûre, ne va rien nous apporter de bon.

  

 
   
   
 CHAPITRE 3 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Je suis obligée de me faufiler entre les hommes déjà assis pour accéder à notre place qui, bien sûr, est située au fond du carré. 
 
    — Un vrai petit cul de déesse, lance l’un deux affalé sur les fauteuils que j’essaie tant bien que mal de contourner. 
 
    Un rire général graveleux s’ensuit. Je me fige, jaugeant le risque auquel je me soumets si j’affronte ce mec qui est, manifestement, membre du gang. 
 
    À quel niveau de danger doit-on s’asseoir sur sa dignité ? Sûrement celui-ci. 
 
    — Dommage que je ne puisse pas en dire autant du tien, sifflé-je finalement. 
 
    D’autres se marrent à leur tour, mais celui que je viens de rabrouer me fixe droit dans les yeux, les lèvres légèrement ouvertes sur un petit rictus. Sa tête est penchée vers l’arrière pour m’observer, du fait de nos positions respectives. Il est bel homme, sans hésitation ! Ses iris verts mêlés à sa peau mate le rendent très séduisant.  
 
    Je le scrute pareillement, attendant sa réaction, qui ne tarde pas à venir. D’un coup, il m’attrape l’avant-bras. Je sursaute, et mon cœur pulse de manière totalement déraisonnée. Il me tire à lui, ce qui a pour effet de donner un panorama complet de mon fessier aux imbéciles derrière moi et également de lui laisser libre accès à mon oreille. D’un geste désespéré, ma main glisse vers mon arrière-train pour tenter de cacher quelque chose, au cas où ma robe m’aurait fait défaut et serait remontée un peu trop près de mon entrejambe. 
 
    Ce mouvement provoque quelques hilarités supplémentaires dans l’assemblée. On pourra applaudir ma prestation de discrétion. 
 
    — Je ne sais pas si j’ai un aussi beau cul que le tien, mais une chose est sûre, j’ai la bite qui lui ira parfaitement. 
 
    Sur ces paroles, il me lâche le poignet, et je me redresse comme si mon thorax était pourvu d’un ressort. Malgré tout, je continue à soutenir son regard d’un air dédaigneux, jusqu’à ce qu’il me lance une œillade si noire qu’il me faille abdiquer et reprendre ma route pour rejoindre Lisa. Je ronge mon frein d’être obligée de me taire cette fois-ci, encore. Je me suis jurée de ne plus jamais me laisser marcher dessus, et ce, par n’importe qui. Toutefois, j’ai également appris l’art et la manière de savoir se retirer pour mieux attaquer par la suite. Cela n’enlève en rien la frustration du moment. 
 
    Ils reviennent tous à leur conversation comme si rien ne s’était produit, même si, certains persistent à m’observer en coin, mi- intrigués, mi- méprisants. Mes traits prennent une expression faussement décontractée. Hors de question de laisser transparaître un soupçon de trouble. Je prends soin de maîtriser mon rythme cardiaque, pour ne pas que mes émotions s’étalent comme de l’huile sur mon visage. 
 
    Nous ne sommes pas les bienvenues, et je m’en rends parfaitement compte. Quelques-uns ont même les mains sur leurs armes. La pression monte d’un cran. 
 
    Le son aux paroles obscènes qui pulse à un niveau quasi insupportable accentue la sensation de malaise qui règne, alors que je m’installe sur la banquette à côté de mon amie qui me jette une œillade agacée. 
 
    — Helena, arrête ça tout de suite si tu ne veux pas empirer ma situation. 
 
    Ma colère se superpose à mon inquiétude, je ne tiens plus. 
 
    — Va te faire foutre ! lui dis-je à l’oreille, pour éviter de reposer l’attention sur nous. C’est quoi ce bordel ? Il était question d’aller nous soûler dans un bar dansant, pas de me retrouver dans l’une des boîtes les plus mal fréquentées de la ville, à me faire mater le cul par des mecs qui ont plus tué que l’armée américaine. 
 
    — Je suis désolée, abdique finalement Lisa, dont le visage est maintenant presque méconnaissable.  
 
    Une terreur palpable s’élève autour d’elle sauf que je suis incapable d’en comprendre la raison. 
 
    — Écoute, Myke m’a mise dans la merde, Hélé. 
 
    Son connard de mec, un junkie de bas étage. Elle m’en parle vaguement, de temps en temps, lorsque nous travaillons et que nous papotons pour nous occuper. Il lui fait vivre un enfer depuis plusieurs années. Si l’amour doit ressembler à ça, alors je préfère continuer à coexister en ermite avec mon chat jusqu’à la fin des temps.  
 
    Il lui a tout fait, l’a volée, frappée, humiliée. Tout est bon pour la manipuler et lui soutirer le plus de pognon possible afin d’aller quémander sa coke aux deux-trois dealers du coin. J’ai tenté plusieurs fois de l’éloigner de ce blaireau, depuis que nous sommes proches, hélas, sans succès.  
 
    Je l’ai aperçu à une ou deux reprises lorsqu’il venait la récupérer après son service. Il ressemble vraiment au pauvre type qu’il est, avec sa silhouette frêle et ses longs cheveux gras. Je me suis toujours demandé comment elle pouvait l’avoir trouvé attirant au point de s’intéresser à lui. 
 
    Des Lisa, il y en a malheureusement des tonnes dans cet état défavorisé, complètement asservi aux gangs ou aux divers cartels. Des jeunes filles, des femmes, qui pensent trouver le prince charmant dans la rue, qui rêvent d’une pseudo protection masculine et finissent rouées de coups par des minables qui se prennent pour des caïds, alors qu’ils sont incapables de bander dur. 
 
    Mon amie est gracieuse et jolie, mais est dépendante, elle aussi, des produits qui circulent plus vite que l’eau courante dans cette maudite ville. 
 
    — Je t’écoute, Lisa, qu’est-ce qui se passe, qu’est-ce qu’il t’a fait ? 
 
    Je me retiens de justesse d’ajouter « encore », seulement je considère à son expression, que le temps n’est pas du tout aux remontrances. Elle me regarde fixement, jusqu’à ce que me rende compte qu’elle tremble en m’avouant enfin ce qui la préoccupe tant. 
 
    — Il les a volés… Il a volé les BM… bafouille-t-elle. Putain, sérieux, le gang le plus violent de notre État. Mais, le plus inquiétant, c’est que leur chef, un certain Nass, a demandé à me voir pour régler le problème. 
 
    Elle soupire, lève les yeux au ciel pour refouler les larmes de terreur qui ne cherchent qu’à ruisseler sur ses joues, puis elle reprend. 
 
    — En as-tu déjà entendu parler ? Cet homme est un psychopathe, un fou. Myke lui a soutiré une quantité énorme de cocaïne. Il y en a pour presque un demi-million de dollars de marchandise, Hélé, tu te rends compte ? 
 
    Elle s’agite puis m’agrippe les cuisses pour me relater la suite de son récit. Je ne connais pas du tout leur chef. Par contre, j’ai très souvent eu vent de leur façon de régler leurs différends. Mes traits se ferment à mesure que j’écoute Lisa… 
 
    — Ils avaient réussi à retrouver sa trace, mais… mais il leur a raconté que je l’avais aidé, et après, il s’est enfui. Il avait bien préparé son coup… il a caché des sachets dans mon appartement. Quand les BM sont venus vérifier, ils ont tout retourné et sont tombés dessus, planqués dans les évacuations d’air de la salle de bain. 
 
    La pauvre est terrifiée. Le regard fuyant, elle ne cesse d’observer la porte en verre transparente. Il est clair qu’elle craint de devoir affronter le chef du gang, et c’est compréhensible. Moi aussi je suis inquiète, car je ne vois pas comment nous sortir de cette situation ou plaider notre cause auprès de ce criminel. J’en frémis. 
 
    — Putain, il s’est attaqué aux mecs les plus dangereux que je connaisse. Je me doutais qu’il trafiquait avec eux parce que je l’ai aperçu plusieurs fois traîner avec l’un des membres, mais je n’aurais jamais imaginé qu’il pourrait tenter de les doubler. 
 
    Ses propos me sidèrent. Lentement je secoue la tête, alors que ma bouche s’entrouvre à la recherche d’une réponse adaptée, qui ne vient pas. Je sais déjà ce que ça veut dire, Lisa est menacée de mort. Il lui faudra rembourser l’intégralité de la dette sans quoi elle sera exécutée, or je suis bien placée pour dire que la vie n’offre que peu de transigeance.  
 
    — Il m’a vendue pour gagner du temps, reprend-elle. Il m’a jetée en pâture pour faire diversion et se laisser de la marge pour disparaître le plus loin possible. 
 
    — Attends, interviens-je enfin. Je ne comprends pas. Je suis sincèrement désolée pour ce qui t’arrives, mais pourquoi m’avoir amenée avec toi ? Tu te rends compte de la situation dans laquelle tu me mets ? 
 
    Elle baisse la tête, honteuse. Je n’en reviens pas qu’elle m’ait entraînée dans ce bourbier. Si Lisa risque la mort, c’est maintenant également mon cas, puisqu’ils vont m’associer à elle. Une boule de rage se forme dans ma gorge. Je ressens ça comme une profonde trahison. 
 
    — Je suis tellement désolée, Helena, bafouille-t-elle, les larmes au bord de ses grandes billes tristes. J’avais trop peur d’y aller seule, et… je… je n’ai personne d’autre que toi dans la vie. 
 
    Je ne répliquerais jamais, parce que c’est ce moment que choisit mon cerveau reptilien pour me hurler qu’une menace mortelle approche sans que je ne l’aie encore aperçue. Lisa aussi doit le sentir, car son minois se braque brusquement vers la droite. 
 
    Quelqu’un entre dans la pièce et tous les hommes se lèvent. Je continue de regarder Lisa dont le faciès est devenu plus livide qu’il ne l’était déjà, on pourrait la croire morte, tant son teint est grisâtre. Je pivote lentement pour affronter ce danger qui rôde autour de nous deux et je l’aperçois… 
 
    — C’est lui, Hélé. 
 
    Elle me dit ce que j’ai déjà deviné. 
 
    Pour la première fois, je découvre le fameux meurtrier, funestement redouté, qui détient la vie de mon amie entre ses mains.

  

 
   
   
 CHAPITRE 4 
 
    Helena 
 
    Save Tonight - Zayde Wolf 
 
    [image: ] 
 
    Si je trouve son subalterne bel homme, c’est peu dire comparé au type qui entre dans le carré VIP. Un courant magnétique me foudroie de la tête aux pieds. Il n’est là que depuis quelques minutes, et la pièce est déjà chargée d’électricité. Je résiste à l’envie de laisser pendre ma mâchoire tant je suis fascinée par celui qui me fait face.  
 
    Un frisson étrange me parcourt l’échine tandis que mes pupilles restent ancrées sur lui. Ses cheveux châtain foncé sont coupés très court sur le côté, et soigneusement coiffés sur le dessus. Bien que ses bras soient cachés par une veste de costume ajustée à la perfection sur ses mensurations, je devine ses tatouages qui se terminent sur ses mains, noires d’encre. Des chevalières en or blanc ornent plusieurs de ses doigts et le contraste entre l’obscurité des dessins dont je ne distingue pas les contours, et le métal à la couleur argentée m’attire inexplicablement. 
 
    Son visage aussi est marqué de quelques tracés ébène. Il porte également les stigmates de combats passés qui n’enlèvent rien à sa beauté, au contraire… les fines cicatrices sur son arcade et le bas de son menton accroissent l’intensité de son aura masculine. Il a des iris si sombres que je ne parviens pas à en étudier la couleur. Sa peau est très hâlée, ce qui contraste avec ses cheveux moins foncés. Est-il américain ? 
 
    Je n’ai pas le temps de pousser ma réflexion. Il déambule parmi ses sous-fifres, captivant et imposant. Mais pas seulement… il suinte le danger et la perdition. Je l’observe s’installer dans ce qui semble être son fauteuil attitré, avant que l’un de ses hommes lui souffle quelque chose à l’oreille, ce qui provoque immédiatement son attention sur notre duo. Son regard d’un noir intense me transperce une demi-seconde, pour ensuite se poser plus longuement sur Lisa. C’est ridicule, mais je ressens une pointe de jalousie, puis je reviens à la réalité en me sentant complètement idiote et honteuse. 
 
    Sans quitter mon amie des yeux, il fait un signe du doigt au gars qui se tient près de lui. Celui-ci se lève pour fermer la porte du sas, réduisant considérablement le bruit, et me permettant de me reconcentrer quelque peu. Je souffle discrètement pour m’efforcer de chasser l’adrénaline qui pulse dans mes veines depuis que je suis en présence du maître des lieux. 
 
    Nous nous retrouvons donc enfermées avec près de 15 hommes, sûrement armés jusqu’aux dents. Je me sens piégée, or cette sensation me met particulièrement à cran. Je me soucie plus de mon amie que de moi-même, car bien que je l’accompagne ce soir, je n’ai en revanche pas grand-chose à voir avec le problème qui l’a amenée à tenter de négocier l’impossible. 
 
    Je ne peux m’empêcher de reposer mon attention sur cet homme à l’allure terrifiante. Le plus inquiétant, c’est que je ne suis pas certaine qu’il essaie de l’être à cet instant précis. En effet, on pourrait le croire totalement détendu si ses prunelles ne reflétaient ce je ne sais de quoi d’indescriptible. 
 
    J’ai entendu dire que le plus effrayant chez les tueurs en série n’était ni leurs mains, qui ont pourtant causé des atrocités, ni leur carrure ou leur visage. Non, on prétend que l’on reconnaît un psychopathe à son regard. Je baigne dans ce milieu depuis très jeune, donc je suis tout à fait capable de discerner un monstre quand j’en vois un. En ce moment, je suis face à l’un d’eux. Ceci dit, pas besoin d’avoir eu une enfance pourrie pour imaginer ce qu’a dû faire ce mec pour en arriver à gouverner la quasi-totalité de la côte ouest. Car, malheureusement, ce gang est sinistrement connu bien au-delà des frontières de Memphis. 
 
    Je m’en suis rendu compte lorsque je cherchais un endroit où emménager, et que pour cela, j’ai dû longer tout l’est des États-Unis. Des tags « BM » et des hommes arborant fièrement ce sigle se dispersaient dans à peu près toutes les grandes villes que j’ai parcourues. J’ai fini par m’installer à Memphis, dans leur fief. Vu mes moyens, c’est la seule agglomération qui m’était accessible. De toute manière, je côtoyais des ordures depuis longtemps, alors quelques-uns de plus ou de moins… Je pensais réussir à rester à l’écart d’eux. De toute évidence, je me trompais. Ma raison me hurle de me sauver avant qu’il soit trop tard, sauf que je n’ai aucune chance de faire le moindre pas sans qu’une quinzaine de paires d’yeux ne me scrutent. 
 
    Le gangster en chef se lève puis avance tranquillement vers Lisa. Une fois l’un face à l’autre, il se baisse et s’assied sur les talons, bras croisés sur les genoux. 
 
    Je n’en reviens pas de voir en personne le chef de ce gang atroce. Il est pire que ce que j’imaginais. Enfin, je « n’imaginais » rien… n’ayant jamais pensé à lui ni même cru qu’il était possible de le rencontrer. Mais si je l’avais fait, c’est certain mes songes n’auraient pas égalé la réalité. 
 
    De près, son odeur masculine vient emplir notre air, et m’électrise. Mon pouls s’emballe à nouveau, mes jambes tremblent, alors que j’observe Lisa qui, paradoxalement, tient mieux le choc que moi. Malgré tout, j’ai assez d’expérience pour dompter mes expressions faciales, donc mes spasmes musculaires restent sous mon contrôle afin de les camoufler au maximum. 
 
    La réaction de mes sens face à cette situation ne s’explique pas, mais il m’est de plus en plus de difficultés à rester près de lui. Ce dernier continue à fixer la jolie blonde avec une attention de prédateur cruel, pendant qu’un sourire lent sourire étire l’un des coins de sa bouche. Mon intuition ne me fait que rarement défaut. La soirée va mal tourner et comme pour me donner raison, une lueur de barbarie s’allume dans ses prunelles. 
 
    Vais-je revoir la couleur du ciel ou terminer au fond d’un coffre embrasé ? 
 
    Sa beauté n’a tout à coup plus aucune espèce d’importance. M’enfuir avec Lisa sous le bras devient mon seul objectif. Mais pourquoi s’est-elle jetée dans la gueule du loup ? Nous sommes venues de sa propre initiative. Dans quel but et, encore une fois, pourquoi avait-elle besoin de moi ? 
 
    Il finit par prendre la parole, après avoir fait éterniser son jeu de regard avec ma collègue. La vision d’un chat sadique tapotant une souris tétanisée m’apparaît. 
 
    — Lisa ? C’est bien toi, n’est-ce pas ? 
 
    Mon amie, toujours aussi blafarde, craque finalement. Les yeux exorbités, elle lui répond en hochant la tête, la mâchoire claquetant sous l’effet du stress. Son comportement m’agace. J’aimerais lui crier de se contrôler mieux que ça, et d’arrêter de lui servir sa peur sur un plateau d’argent. Elle entre dans son jeu, alors qu’il mériterait qu’elle lui rit au nez. Il se désintéresse totalement de moi et ne m’adresse aucune attention, se concentrant seulement sur sa potentielle future victime. 
 
    — Ah, ma jolie, on a un petit problème n’est-ce pas ? soupire-t-il en se frottant les paupières du pouce et de l’index. On m’a rapporté que tu t’étais mise dans un sale pétrin ? Il paraîtrait que tu aurais tenté de nous soutirer de la marchandise ? Ton papa et ta maman ne t’ont jamais expliqué que c’était très vilain de voler ? 
 
    Elle reste statufiée, attendant sûrement la suite de l’entretien. Il n’y en aura pas. Il se redresse tout à coup et sort une arme de sa ceinture qu’il pointe avec précision sur le front de mon amie. A mon tour, je me lève, ce qui ne le perturbe pas le moins du monde. Il ne daigne toujours pas tourner la tête vers moi. J’ai l’impression d’être totalement invisible.  
 
    Garder son calme. Parler posément. Ne pas devenir hystérique.  
 
    Je m’adresse à cet homme avec une voix que je veux la plus assurée possible, en dressant les paumes face à lui : 
 
    — S’il vous plaît… s’il vous plaît, tenté-je. Elle vous remboursera, on le jure. Je l’aiderai, ne faites pas ça ! 
 
    Lisa a les yeux fermés et sanglote, mais sans supplier pour sa vie, comme si sa conscience lui soufflait que son destin était déjà scellé. Encore une fois, j’ai envie de lui hurler dessus d’arrêter ses lamentations ridicules et de se montrer forte, c’est sa dernière chance. 
 
    Le criminel, qui persévère à faire comme si je n’existais pas, ne me répond pas, et examine Lisa de tout son haut. Il arbore un air étrange, entre ennui et haine profonde, comme s’il s’apprêtait à lui cracher à la figure. 
 
    — Je vais te faire une fleur, me coupe-t-il, tout en continuant à pointer son arme sur le visage larmoyant de mon amie. J’admets apprécier le fait que tu sois venue te livrer en personne. Je te laisse donc l’opportunité de payer dix pour cent de ta dette ce soir. 
 
    Un silence s’ensuit, et mes épaules se relâchent légèrement, y aurait-il une sortie de secours ? Cette personne n’est peut-être pas si monstrueuse finalement, même si un léger gout d’amertume me reste en bouche, d’avoir eu l’impression de parler dans le vent. 
 
    — Chacun de mes gars ici présents va te baiser par le trou de son choix. Soit, tu acceptes sans rechigner, soit tu ressors de cette pièce avec un trou en plus. À toi de décider. 
 
    Quelques éclats de rire fusent dans la salle, pendant que je fixe, outrée, les hommes de cette ordure, totalement indifférents à la scène qui se déroule sous leurs yeux. Certains sont même en train de faire une partie de cartes. Je crois halluciner et suis tant abasourdie qu’aucun mot ne sort de ma bouche. 
 
    Lisa quant à elle, commence enfin à réagir en se remettant à pleurer à grandes eaux, ses cheveux blonds tombant sur son visage baissé. Elle hoquette et secoue frénétiquement la tête. Seule ledit Nass et moi-même sommes debout, alors que toutes les autres personnes demeurent assises. Tout à coup, je manque d’air et sens la terre tourner autour de moi. J’ai la nette impression que les murs se rapprochent. Il est impératif que je quitte cette pièce, mais ne suis pas assez naïve pour imaginer sortir d’ici indemne. 
 
    — Alors, ma grande ? As-tu fait ton choix ? 
 
    Cet homme, que je trouvais si séduisant il y a encore quelques minutes, me dégoûte à présent. J’aimerais lui prendre son arme et disperser sa putain de cervelle sur tous ses petits copains. 
 
    — Je, je, je ne peux pas… Je… 
 
    — Aïe, grimace-t-il, ça, c’est vraiment dommage. 
 
    Un bruit assourdissant me fait hurler de terreur, alors qu’un liquide chaud éclabousse ma peau découverte. Par réflexe, je couvre les oreilles de mes paumes, et mes paupières se scellent en tressautant frénétiquement.   
 
    Un silence de mort s’ensuit. Une odeur métallique nauséabonde me monte au nez, pendant que le bourdonnement dans mes tympans s’évapore sournoisement, m’obligeant à revenir à l’instant présent. Non, non, non, dites-moi que je rêve. Ça ne peut pas arriver. Pas encore. Suis-je totalement maudite ? 
 
    Quand j’ose enfin rouvrir les yeux, tout me semble passer au ralenti. Le tireur est déjà retourné s’asseoir. Il ne reste plus que moi, plantée comme une statue complètement choquée et couverte de sang. À mes pieds, s’étend le corps sans vie de ma seule amie, face contre terre, un trou béant à l’arrière du crâne, gisant dans une marée rouge qui s’étend inexorablement.

  

 
   
   
 CHAPITRE 5 
 
    Helena 
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    En état de choc, mon regard est incapable de se détacher de cette jeune femme qui a seulement commis le crime de tomber amoureuse de la mauvaise personne. Comme si je nageais en plein rêve, je crois percevoir le bruit d’un claquement de doigts. 
 
    — Nettoyez. 
 
    Là encore, la voix du monstre qui vient d’exécuter un être humain de sang-froid, me vient en écho. La « fleur » qu’il lui a laissée n’était qu’un leurre. Sa mort était écrite dès qu’il est entré dans la pièce. 
 
    Je reviens à moi petit à petit, alors que mes membres ne sont que tremblements. Ressaisis-toi, merde, ressaisis-toi. Mais mon corps ne répond plus, et conduit sa propre locomotive. Je perds la maîtrise de mes émotions. Des années que je n’avais pas été dans un tel état… Je cherche au plus profond de moi la force de retrouver mon souffle, mais l’abîme qui s’ouvre sous mes pieds menace de m’engloutir vivante. 
 
    Suis-je encore debout ? Ma conscience peine à revenir dans un état fonctionnel, mais lorsque deux hommes me bousculent, je réagis enfin. Ils se dirigent vers le cadavre de mon amie qu’il soulève comme un vulgaire objet encombrant. Il n’y a aucune douceur dans leurs gestes ni même de compassion. Un vieux tas de viande, voilà ce qu’elle représente dorénavant pour eux, pendant que mes yeux se voilent d’horreur. Je ne peux me retenir de jeter un œil, et aperçois donc l’énorme flaque de sang qu’ils traînent dans leur sillage, mêlé à des morceaux dont l’origine n’est pas difficile à imaginer, dispersés un peu partout autour de sa dépouille. Je réprime un douloureux haut-le-cœur. 
 
    Cependant, suite à la sidération, survient une ancienne amie que je pensais avoir réussi à dompter. La peur, la vraie. Celle où votre instinct de survie chuchote que vous allez mourir. Elle s’insinue par tous mes pores et me fait réaliser que je viens d’assister à une exécution. Je ne sortirai pas de cet endroit, vivante. 
 
    Avec une lenteur calculée, je me rassoie cherchant par tous les moyens à devenir invisible, chose rendue impossible à cause de ma respiration, bruyante, complètement saccadée. Je ne passerais pas inaperçue en plein concert de Marilyn Manson.  
 
    Tout à coup, un raclement de gorge se fait entendre. 
 
    — Que fait-on d’elle, boss ? 
 
    C’est le moment. 
 
    Je fixe mon futur bourreau, en me faisant la promesse de mourir avec dignité. Aucune chance que je le supplie, d’autant que j’ai appris par l’expérience que cela n’aura aucun impact. La vie m’en a encore fait la démonstration, il y a dix minutes à peine. Je n’essaie pas de masquer les signes évidents de mon état de stress, car malgré cela, mon menton est levé pour les contempler, les uns après les autres, avec le plus de hargne possible. 
 
    Comment cette soirée a-t-elle pu virer en un tel cauchemar ? On était juste censé aller danser et boire sans modération… J’ai fui la brutalité, la mort pour me retrouver plus proche d’elles que je ne l’ai jamais été. La violence me colle à la peau, c’est une réelle malédiction ! 
 
    Contre toute attente, le patron est toujours avachi dans son dossier, une jambe croisée sur son genou, à me fixer passivement. Les bras écartés, son flingue pendu entre ses doigts, il a l’air détaché de la situation et de ma personne. Le point positif est que, de toute évidence, j’ai peu de chance d’être agressée sexuellement avant de mourir. Enfin, du moins pas par le chef de meute. 
 
    Il laisse finalement tomber sa tête en arrière, plisse les sourcils et se masse une nouvelle fois le front de sa main non armée, comme si toute la fatigue du monde venait de s’abattre sur lui, ce sale connard. Je l’observe, alors qu’un intense dégoût prend racine dans mes tripes. Une haine sans aucune commune mesure réveille mes pulsions singulières. 
 
    Il émet un long soupir d’agacement, puis ajoute : 
 
    — C’est bon ! Elle peut partir. 
 
    Un calme soudain se fait ressentir. Aucun des hommes ne saisit ou n’approuve la décision de leur patron, et tous se zieutent intrigués. 
 
    Ma rage s’estompe pour laisser place à l’incompréhension. Mes traits féroces d’il y a un instant sont à présent décontenancés. Il ne consent à donner plus d’explications, alors je réagis et me relève. Ma volonté de vivre prend le dessus. Je dois à nouveau contourner le groupe, sachant qu’ils sont maintenant quasiment tous debout, en dehors de leur chef, cela me facilite les choses. 
 
    Toutefois, arrivée à son niveau, Nass décroise sa jambe et la plante devant moi, me barrant le passage. La nuque encore pliée vers l’arrière, il doit se redresser afin de fixer son attention sur moi, pour la première fois de la soirée. Je ne peux m’empêcher de contempler le flingue, toujours en place dans sa poigne. Voir un homme dans cette posture, la chemise tachée du sang de mon amie, l’œil d’un noir absolu, me glace les veines. Je réprime un nouveau hoquet de dégoût, mais choisis malgré tout de soutenir son regard, masquant toutes traces de provocation. Ce n’est pas le moment de le faire changer d’avis. 
 
    — Ton nom ? 
 
    Sa voix est un ton plus grave, masculine et surtout très autoritaire. Mon cœur bat la chamade. Le chef s’adresse à moi, toutefois, cela a l’air de lui coûter. Il est si dédaigneux qu’il se peut qu’à tout moment, il ordonne à l’un de ses subalternes de continuer la conversation à sa place. Le message est précis, je l’importune. Il me scrute, et paradoxalement de manière tout à fait neutre, on dirait presque qu’il s’ennuie. Encore. Je ne lui en porte aucune rigueur, je souhaite seulement sortir d’ici, vivante de préférence ! 
 
    — Helena. 
 
    — Helenaaaa ? 
 
    Il mouline sa main armée, un air agacé et impatient sur le visage me signifiant, comme s’il parlait à une demeurée, de poursuivre rapidement avec mon nom de famille. Mes traits se ferment, et la frustration fourmille dans tous mes membres. J’aimerais tant le gifler de toutes mes forces. Comme il n’est pas sage de donner mon véritable nom à une personne de son envergure. J’opte pour le mensonge, cherchant quelque chose de similaire à Sandler, mon réel nom. De toute façon, il n’est pas prévu que je le revois, je serai donc loin quand il s’en rendra compte. 
 
    — Helena SP-EN-CER 
 
    Je détache les syllabes, d’un ton finalement effronté, incapable de me soumettre en tous points à ce fils de pute, auquel il me répond par un coup d’œil mauvais, mais n’insiste pas. 
 
    — OK, Helena Spencer, je suppose que tu es nouvelle ici et que, de ce fait, tu ne nous connais pas totalement, en tout cas, pas encore… 
 
    Il accompagne sa fin de phrase d’un petit clin d’œil, et continue sur sa lancée. Je lui rétorquerais bien que je ne suis pas « nouvelle », toutefois, je me demande à quel point cela serait pertinent, alors j’attends la suite. 
 
    — Je suis d’humeur clémente ce soir, parce qu’une déesse vient de me tailler une pipe magistrale. 
 
    Un rire grave parcourt l’assemblée. Nous sommes les deux seuls à ne pas esquisser le moindre sourire. Clémente ? Lisa aurait un autre avis sur la question. Penser à elle me met immédiatement les larmes au bord des cils. Je les refoule aussitôt. Ce n’est pas du tout le moment. 
 
    — Je te laisse donc repartir, continue-t-il. Évidemment, si tu t’approches à moins de cent mètres d’un flic, tu connaîtras le même sort que ton amie.  
 
    Il sort un paquet de cigarettes de sa poche avant de ranger le révolver dans sa ceinture, en hissant son bassin, les pupilles toujours ancrées aux miennes. Il doit les lever pour me regarder vu qu’il est assis, et cette légère domination me plait beaucoup. 
 
    — Ah, et donne ton téléphone à Juan derrière toi. Il va installer une puce pour nous indiquer avec qui tu communiques. Je suis sûr que tu comprends très bien ces mesures de sécurité ?  
 
    Il allume une cigarette et se redresse pour quitter la pièce. Cela doit être le signal pour que j’en fasse de même, mais au moment où il passe à côté de moi et que le nuage de fumée qu’il vient de provoquer nous encercle, sa voix perd une octave et se fait clairement menaçante. 
 
    — Juste comme ça, je te déconseille fortement d’en acheter un second.  
 
    J’ai envie de hurler. De m’attaquer à joli minois, de le gifler de toutes mes forces et de leur dire de tous aller se faire enculer. Mais je reste là, à le toiser fixement, sans esquisser le moindre mouvement qui pourrait me soulager et me condamner dans le même temps. 
 
    — Bien entendu, persiflais-je avec un rictus hypocrite. 
 
    J’attrape mon smartphone et le tends sur le côté. Une main le récupère, et mon bras retombe le long de mon flanc tout en poursuivant le combat visuel que le gangster face à moi a engagé. Mon comportement a le mérite de l’interpeller, et un bref sourire creuse sa joue, dévoilant des dents magnifiques. 
 
    J’ébauche un rapide mouvement vers celui qui me rend mon téléphone, mais suis de nouveau apostrophée par l’alpha du groupe. 
 
    — Pour finir, je n’ai pas oublié ta proposition, reprend-il en tirant une nouvelle latte.  
 
    Mon attitude qui se voulait ferme et glaciale devient tout à coup beaucoup moins assurée, et mon petit sourire vicieux s’affaisse misérablement. Il s’amuse de plus belle. Bien joué, connard. Comment n’ai-je pas pu le voir venir avant… en une seconde, il revêt son masque d’impassibilité et poursuit : 
 
    — Désormais, je te veux ici tous les samedis soir, dès 21 heures, m’annonce-t-il à froid. Tu travailleras pour moi, gratuitement, bien sûr. Ce sera ta façon d’aider ta copine à rembourser sa dette, comme tu l’as gentiment proposé tout à l’heure. Cela divertira mes hommes et, par la même occasion, me permettra de garder un œil sur toi. 
 
    Il va pour quitter la pièce, seulement je l’interpelle, révoltée, une nouvelle fois, par ses mots. Comment ose-t-il parler de la dette de Lisa ? 
 
    — Quoi ? Je ne comprends pas ? Quelle dette ? Lisa vient de la payer de sa vie, espèce de grosse merde, l’attaquais-je ! 
 
    Mon insulte fait écho et ricoche sur les murs. Le criminel se retourne si vite que c’en est presque inhumain. Le revers qu’il m’assène en plein visage me terrasse. Je tombe de tout mon long et ma tête heurte la table basse. À moitié sonnée, je suis soulevée par les cheveux, ce qui me fait crier de douleur, mais a au moins le mérite de me réveiller pleinement. 
 
    Quelques instants plus tard, ses bras me projettent en arrière avec force. Les sièges en cuir contribuent à atténuer ma chute, néanmoins le coup contre ma tempe m’a fait perdre tous mes repères. Ma vue se brouille, des étoiles dansent dans mon champ de vision. Où se trouve mon agresseur ? Je tente de me redresser pour me protéger, mais un violent tournis m’en empêche. Lorsque j’arrive enfin à croiser son regard, je peux y lire un calme olympien, aucune émotion ne transparaît. Il n’a même pas l’air en colère. Je comprends à ce moment que cet homme est capable de tout. Son sang-froid et son absence d’empathie font de lui un être excessivement dangereux. 
 
    Il s’approche de moi, me remet debout en tirant brusquement sur mon bras, et m’envoie un coup de poing d’une telle puissance que je sombre totalement.

  

 
   
   
 CHAPITRE 6 
 
    Helena 
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    Lorsque j’émerge, la sensation du bitume contre mon dos m’oblige à ouvrir les yeux. Je me trouve en plein milieu d’une impasse, une douleur atroce me transperce le crâne. Petit à petit, les bribes de ma soirée me reviennent en mémoire. Je reste pantoise, tâtant le sol pour m’aider à me relever. 
 
    J’ai réussi à quitter ce lieu de l’enfer et suis toujours en vie. Comment est-ce possible ? Comment ai-je pu sortir en un seul morceau de ce traquenard. L’évidence que nous devrions être deux dans cette ruelle finit de m’anéantir. 
 
    Mon corps n’est que douleur et rend chaque mouvement pénible. C’est alors que la vue de l’enseigne du Highton me provoque un spasme d’horreur dans tout l’organisme. Secouée par un pic d’adrénaline, mes jambes s’élancent dans un sprint endiablé. De plus en plus vite, je fuis ce lieu maudit. Toutefois, la force me manque, et au bout de quelques mètres, mes poumons mettent le holà. Forcée d’enrayer ma course folle, je stoppe, totalement affaiblie. L’état de choc à peu près sous contrôle, se déchaîne d’un coup. Je hurle, pleure, encore et encore. Je ne m’arrête plus et laisse toutes les tensions et atrocités de la soirée s’écouler de mon corps, avachis sur le sol en plein milieu du trottoir. Le cyclone est autorisé à m’écraser, et emporter avec lui le peu de bonheur qu’il me restait et ce dernier s’en donne à cœur joie. 
 
    La carapace qui me protégeait craquelle, je me débats dans une mélasse opaque et glaciale qui m’engloutit tout entière. Je croyais être arrivée au bout de mon sinistre destin, ce n’était pas le cas. Tous mes muscles se tétanisent. J’aimerais mourir maintenant, car je pense avoir mis le pied dans un engrenage infernal. Chaque fois que j’en finis avec un problème, une centaine d’autres prennent le relais. Mon existence est une bataille constante. Je le sais, je le pressens, ma vie va devenir un enfer, maintenant que mon destin est lié au dirigeant du gang le plus dangereux de la ville. Où fuir ? Où partir pour enfin trouver la paix ? Que quelqu’un me guide, m’explique ce qu’il faut accomplir pour échapper à un karma de toute vraisemblance chaotique. Je n’ai même plus de téléphone personnel, en plus d’avoir laissé une partie de mon âme entre ces murs, j’ai dû céder ma liberté et mon intimité. Sa menace sournoise m’incitant à ne pas tenter de racheter un mobile était inutile. Quand bien même je le voudrais, je n’ai pas les moyens de m’en payer un nouveau.  
 
    Plusieurs minutes, ou heures, passent. Ma notion du temps est troublée. Doucement, je reviens à la vie, mon corps est moins douloureux. Je dois ressembler à un fantôme revanchard sorti tout droit d’un film d’horreur. Mes vêtements et mon visage sont couverts d’éclaboussures de sang. Mon mascara doit dégouliner jusqu’à ma poitrine, et mes longs cheveux noirs sont ébouriffés à cause de l’autre cinglé. Une rencontre avec la police, dans un tel état, pourrait m’inquiéter si je pensais cela possible. Aucun risque que cela n’arrive dans ce quartier. Je ne m’expose donc nullement à me faire arrêter pour meurtre ce soir. Cependant, les rues me sont inconnues et me font tourner en rond, or il est presque trois heures du matin. La police n’est pas la pire rencontre possible. Si je me réfère au temps que nous avons mis à venir, il doit me rester une petite heure de marche. Une heure où je serai vulnérable et à la merci de tous ceux que je croiserais. Je ne suis pas armée et clairement pas en état psychologique de faire face à une nouvelle agression. La dernière m’a suffisamment amochée. Il ne reste plus qu’une solution, repérer un refuge et m’y cacher jusqu’à l’aube. 
 
    Je me faufile dans une ruelle et trouve une voiture abandonnée, ce qui est régulièrement le cas dans ces quartiers malfamés. Elles servent généralement de points de rencontres pour les différents junkies prêts à se défoncer le crâne en toute intimité. Je prie toutes les divinités possibles pour qu’aucun d’eux n’ait l’idée de venir se piquer une veine dans le coin, même s’il y a bien longtemps que j’ai arrêté de croire en une quelconque force céleste. Quel Dieu aurait pu créer des êtres aussi cruels et insipides que l’Homme, ceux-là même capables de violer, tabasser voire tuer des enfants.  
 
    Le sommeil n’arrivera pas, c’est une triste certitude. Je me contente donc de me blottir contre le tissu du siège, comme s’il m’était possible de me fondre en lui. Malgré tout, je m’étonne d’être parfois réveillée en sursaut, preuve que je m’assoupis de temps à autre. La nuit est froide, et seule ma veste m’en protège. Les heures sont longues avant que je puisse sortir de cette cachette et rentrer à mon domicile, même si là encore, dormir risque d’être une tâche complexe. Finalement, le plus insupportable, ce sont les cauchemars. Ceux qui m’accompagnent depuis l’enfance viennent de trouver des alliés grâce aux événements de cette nuit qui, sans aucun doute, resteront collés, scellés au moindre recoin de mes pensées pour le reste de mes jours. 
 
    *** 
 
    L’aube finit enfin par poindre le bout de son nez, alors que quelques moineaux commencent à chanter leur mélodie guillerette, synonyme de gaieté et de joie, aux antipodes de ce que je ressens à cet instant. De violentes courbatures et la migraine qui s’est intensifiée me soutirent de douloureux souvenirs. Lisa est morte et a entraîné dans son sillage ma propre condamnation. Comment vais-je vivre avec cela ? Je vais devoir retourner travailler auprès de mon patron qui me questionnera, à coup sûr, sur l’absence de son autre salarié, et sans cesse être obligée de replonger dans les affres de ce moment épouvantable. Heureusement, nous sommes dimanche, et je ne bosse pas, je n’ai donc aucune obligation. Le retrouver aujourd’hui m’aurait de toute façon été impossible. 
 
    Peut-être qu’il n’y a pas qu’à mon employeur que la disparition de Lisa va poser questions. Je n’étais pas assez proche d’elle pour savoir si elle avait une famille ou même d’autres amis. Néanmoins, je me souviens qu’elle m’ait dit juste avant de décéder que j’étais la seule personne qu’il lui restait. Je suis également la dernière à l’avoir vue en vie. Est-ce que quelqu’un d’autre est au courant ? Une douleur sourde me transperce la poitrine. 
 
    Je n’arrive toujours pas à réaliser que plus jamais je ne reverrai la longue chevelure dorée encadrant des traits bien trop souvent mélancoliques. Peu importe où se trouve Myke, faites qu’il souffre autant que Lisa a souffert. Faites qu’il paie pour ça ! J’espère que les BM le traqueront sans fin, même si quelque chose me dit que c’est ce qu’ils feront avec ou sans mes suppliques. 
 
    Au toucher, je peux dire que ma pommette est enflée, et je ne vois pas bien de l’œil gauche, ma paupière le recouvrant presque en entier. Il n’y est pas allé de main morte, cet enfoiré, et je peux donc ajouter cela à la liste des questions qui risquent de m’être posées au travail. Pour éviter les regards interrogatifs, je préfère abandonner l’idée de prendre les transports en commun. Je marche rapidement, pressée de retrouver la sécurité et la chaleur de mon appartement, mais la route est interminable, surtout seule, cette fois-ci… Des sanglots m’accompagnent tout le long du chemin, le visage vissé vers le sol. Le peu de personnes croisées en ce début de matinée ne s’y attarde pas et m’ignore royalement. Parfait !  
 
    Lorsque, enfin, la porte de mon hall s’ouvre devant moi, un cafard se faufile entre mes jambes, ce qui me fait siffler d’agacement. J’habite dans un bâtiment tellement bancal et ruiné qu’il fait de l’ombre à la tour de Pise. C’est un petit miracle qu’il tienne encore debout. Le propriétaire, bien que plutôt sympathique, est un vrai marchand de sommeil. À peu près tout ici est illégal. Malgré cela, c’est peine perdue d’imaginer revendiquer mes droits de locataire. 
 
    Ma voisine d’en face, une Afro-Américaine, mère de deux enfants en bas âge, habite avec sa maman malade, dont elle s’occupe en plus de sa progéniture. Nous avons sympathisé à plusieurs occasions, et depuis, je lui apporte quelques commissions que je soustrais à la supérette, et que mon employeur veut balancer aux ordures, à peine la date de consommation dépassée. En échange, je trouve quelquefois devant ma porte une assiette sous aluminium. À l’intérieur, un plat mijoté n’attend plus que je le déguste. Ces petits moments de solidarité m’aident à tenir le coup et continuer à vivre jour après jour, domptant les démons qui refusent de me laisser en paix. 
 
    À peine, je commence à gravir les escaliers en bois, à deux doigts de se briser sous le poids d’un habitant, que les beuglements du couple de l’appartement situé au premier étage s’élèvent dans le hall. Ils se hurlent dessus comme des chiffonniers à longueur de temps. Entre les deux, je ne sais lequel tape le plus fort sur l’autre. Ils ont pourtant la soixantaine passée mais n’ont apparemment rien perdu de leur vigueur. C’est d’une tristesse sans nom. 
 
    Une fois arrivée devant ma porte, je souffle enfin de soulagement. Une fois le verrou enclenché, je et me laisse choir contre le battant. Mon chat, Sooty, trottine dans ma direction pour me gratifier de ses câlins poilus et une bouffée de joie me saisit quand je l’aperçois. Il est, en quelque sorte, ma seule famille. J’enfouis le visage dans sa fourrure, et lui gratouille l’oreille. Ses ronronnements vibrent contre ma peau et me soulagent légèrement. 
 
    J’ai trouvé Sooty, pas très longtemps après mon arrivée, errant dans les rues de mon quartier. Il miaulait si fort lorsque je l’ai découvert. La pauvre bête était en train de se faire violemment rejeter par des passants, surprise à fouiller dans des poubelles, parfois à coups de pied. J’ai accouru pour m’interposer. Il était minuscule, n’était même pas sevré. Je m’en suis occupée nuit et jour, dépensant mes maigres économies en lait maternel et soins vétérinaires. Quatre ans plus tard, je suis l’heureuse propriétaire d’un chat de près de cinq kilos qui mange mon poids en croquette. Cependant, s’il n’était pas là, ma vie serait d’autant plus monotone. Je ne peux qu’être reconnaissante d’avoir croisé son chemin un soir de décembre.  
 
    La salle de bain m’appelle. Je meure d’envie de m’y glisser et après une longue douche qui m’exfolie de mon sang, mélangé à l’ADN d’une autre. Quand l’eau souillée tourbillonne près de mon siphon avant de s’y faire engloutir, une douleur sourde comprime ma poitrine. La souffrance du deuil qui commence son impitoyable dessin.   
 
    Dans mon lit, je ne cherche pas à lutter contre l’insomnie. Je balance le bras vers la table de chevet pour récupérer les médicaments qui me sont devenus essentiels et qui ce matin me sont vitales. Le flacon contre le creux de ma paume, je suis tentée de lui faire dégringoler une dizaine de pilules supplémentaires mais le ronronnement de mon animal contre mon dos me fait culpabiliser. Quelques minutes plus tard, les anxiolytiques font enfin leur boulot, et je me sens partir. Une pensée me vient en tête avant de sombrer : dans une semaine, je serai dans l’obligation d’affronter à nouveau les BM. J’espère ne plus jamais avoir affaire à leur chef, néanmoins, il est peu probable que j’y échappe.

  

 
   
   
 CHAPITRE 7 
 
    Helena 
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    Les jours s’évaporent à une vitesse faramineuse, et moi, je peine à tenir le choc… une vraie loque. Je suis quand même allée travailler, en esquivant au maximum mon chef, persuadée que cela pourrait m’obliger à penser à autre chose, malheureusement, ce n’eut pas l’effet escompté. Maintenant que nous sommes à quelques heures de mon retour au Highton, je dois me rendre à l’évidence, rien ne m’aidera à surmonter la mort de Lisa.  
 
    Je n’ai pas mangé de la semaine, et passe les journées à bosser comme un automate. C’est peut-être pour cette raison que le temps est passé si vite. Je ne dors que grâce aux médicaments qui m’assomment, mais mon sommeil non récupérateur est entrecoupé de violents cauchemars. Le manque de repos me plonge dans un épais brouillard qui anesthésie presque mon mal-être. 
 
    Finalement, aucun de mes collègues ne m’a posé de question sur les vilaines traces violettes de mon faciès. Ils se disent sûrement que je me fais battre par un fiancé un peu trop colérique. Parfait. La déshumanisation des habitants de cette ville me rend service. Cependant, mon patron, Mattew, m’insupporte. Ce petit chauve, frêle, au ventre bedonnant, me dégoûte. De plus, le vent tourne. Ses petits yeux sournois qu’il pose sur moi quand il croit que je ne l’observe pas, me font dire que je vais bientôt avoir d’autres soucis à gérer avec ce pervers. Qu’il essaie… Ma jeunesse ne m’a pas apporté que des boulets. J’ai aussi récolté quelques valises, et la violence en est une. Le nombre de raclées que j’ai reçues depuis ma tendre enfance a été une bonne source d’apprentissage sur la façon de combattre un adversaire. 
 
      
 
    Pour l’instant, qu’il me reluque le cul comme ça lui chante. J’ai besoin d’argent, et dans une ville où le taux de chômage avoisine les 45 %, on ne fait pas la fine bouche si on veut dormir au sec, et manger au minimum une fois par jour. Je ne m’en fais pas, un jour viendra où je lui dirai d’aller se faire foutre et lui jetterai le torchon qui me sert d’uniforme au visage, même si cette heure bénie n’est pas prête d’arriver. 
 
      
 
    Pour le moment, je pleure une amie. 
 
      
 
    Je ne suis que l’ombre de moi-même. La mort de Lisa a été la goutte d’eau. Cinq ans que je suis ici pour tenter d’échapper aux horreurs de mon passé, mais il faut croire qu’on ne se soustrait jamais complètement à son destin. J’ai dû commettre des actes atroces dans une vie antérieure pour souffrir à ce point dans celle-ci. 
 
      
 
    À la fin de mon service, Mattew sort de son bureau et m’interpelle : 
 
    — Mademoiselle Sandler, suivez-moi, s’il vous plaît. 
 
    Oh non, je n’ai tellement pas la tête à cela. Je me traîne d’un pas lent, dans l’intention de l’agacer au maximum. 
 
    — Oui ? dis-je d’un ton expéditif, marquant ma volonté de mettre fin à cette conversation le plus vite possible. 
 
    — Quoi ? êtes-vous pressée ? me questionne-t-il, en souriant de toutes ses dents jaunies. 
 
    Je réprime une grimace de dégoût en lâchant un souffle d’impatience. 
 
    — Votre collègue, reprend-il enfin. Lisa, elle croit quoi ? Que le boulot, c’est à la carte ? Dites-lui bien que si elle ne rapplique pas vite fait son petit cul de blondasse, elle n’aura plus qu’à aller tapiner au coin de la rue. 
 
    Mon sang se fige. Ma vision se trouble si soudainement que je peine à ravaler mes larmes face aux mots de mon enfoiré de patron sexiste. Une boule de colère se forme dans mon estomac, alors que mes émotions me possèdent. S’il me découvre en train de pleurer, que va-t-il en conclure ? s’il contacte la police, le gang fera aussitôt le rapprochement avec moi, et je le paierais très cher. 
 
    — Lisa ne reviendra pas, elle a dû… quitter la ville précipitamment. 
 
    Je prends sur moi pour ne faire aucune remarque face à ses propos outrageux, pendant que ses sourcils se froncent. 
 
    — Et personne ne pense à me prévenir ? Vous êtes là depuis lundi, et c’est maintenant que vous me le dîtes ? 
 
    — Avec tout mon respect, ce ne sont pas mes affaires, voyez cela directement avec elle, concluais-je en tournant rapidement les talons afin de ne lui pas lui donner la possibilité de me répondre et de me sonder plus en profondeur.  
 
    Mon prénom est hêlé plusieurs fois par sa voix nasillarde, mais trop tard, je suis déjà sortie de son bureau pour me glisser vers la sortie, où les portes automatiques se referment derrière moi. 
 
    Bien sûr, il n’arrivera jamais à la joindre, et avec de la chance, mettra ça sur le dos d’une éventuelle lâcheté de sa part, afin qu’il ne cherche pas à enquêter plus loin et ne me pose encore plus de questions. Mes lèvres tremblent, mes paupières tressaillent à force de contrôler le flux de larmes qui s’y amoncelle. 
 
    Je cours presque dans le boulevard pour fuir au plus vite les regards curieux de mes collègues. Je rentre dans une ruelle, et m’accole au mur pour laisser ma peine métamorphoser mes traits. Le souffle court, les yeux fermés, je chasse l’ébullition de sentiments divers qui me brûle les veines. Je ne pleure pas, n’y arrive plus. Mes larmes se tarissent, les glandes lacrymales totalement épuisées d’avoir dû produire un flot inhabituel, ces derniers temps. 
 
    Un peu soulagée, mes doigts frottent mes joues pour leur redonner une contenance superficielle, mais alors que je m’engage pour reprendre mon chemin, mon sang se fige. Deux hommes se tiennent à l’entrée de la ruelle, m’en bloquant la sortie. La moitié de leur visage est camouflée par un bandana rouge et blanc, siglé d’un « USA » en tête de mort cinglant. Seuls leurs yeux sont découverts. Un gang. Je les évalue rapidement à la recherche d’un symbole de distinction lorsque j’aperçois celui des BM. 
 
    Je ne sais pas si c’est une bonne ou une mauvaise nouvelle. 
 
    L’adrénaline me parcourt le corps à une vitesse vertigineuse. Toutefois, mes réflexes sont encore présents. Je me félicite intérieurement de ne pas avoir pleuré quelques minutes avant, et de n’avoir donc aucun signe de détresse sur le visage. Mon mantrat résonne en boucle dans ma tête, dès qu’une situation dangereuse m’apparait : Surtout ne pas crier, ne pas s’agiter inutilement. C’est ce qu’ils attendent de moi. Ce sont des prédateurs, ne deviens pas une proie. Alors, je me contente de les observer de la même manière qu’eux. 
 
    L’un deux penchent la tête sur le côté tout en avançant vers moi et comme je refuse de reculer, nous finissons l’un face à l’autre, proches. Trop proches. 
 
    Il m’écarte une mèche du front de son doigt libre dans la mitaine qu’il porte. 
 
    — Mais dis donc, que peut bien faire une si belle jeune femme, toute seule dans une ruelle ? t’as besoin de compagnie ? 
 
    Je ne détache pas le regard du sien, et me mords les joues pour me retenir de ne pas lui envoyer mon crâne dans le nez. Ce serait mentir de déclarer que je ne l’ai crainds pas, mais la peur n’est jamais bonne conseillère ni bonne amie. 
 
    — C’est quoi le plan ? Me faire flipper, me violer, me tuer ? Votre cher patron est-il au courant ? 
 
    Ils ricanent et se regardent, amusés. 
 
    — Mais dis donc, t’as vu ça, Bryan ? On a affaire à une dure à cuire. 
 
    Les bras croisés, ledit Bryan, qui n’avait encore pas prononcé un mot, s’adresse à moi. 
 
    — On est venus t’avertir de bien tenir cette jolie bouche fermée. Dans le cas contraire, elle s’ouvrira pour s’enfiler toutes les bites de l’équipe. 
 
    L’autre gangster, toujours à quelques centimètres de mon visage, m’étudie d’un œil inquisiteur, en posant son index sur ses lèvres camouflées par le morceau de tissu. Ses pupilles marron foncé se dilatent, avant qu’il ne murmure un « chut » suintant de menaces vives. Puis, les gangsters s’éloignent, non sans me regarder par-dessus leur épaule. 
 
    Un profond soupir de soulagement que je n’avais pas conscience d’avoir retenu s’échappe de ma bouche, et je reste quelques secondes à reprendre mes esprits avant d’oser enfin retourner dans la rue principale. 
 
      
 
    *** 
 
    Vingt et une heures. C’est le moment de me préparer. Je ne me douche pas et ne ferai absolument aucun effort pour être jolie ou agréable. D’ailleurs, je n’ai aucune idée du genre de travail qu’il va me falloir effectuer. Serait-ce sexuel ? Ça l’est forcément… je blêmis à cette constatation. Raison de plus pour ne pas me laver… 
 
    L’altercation de tout à l’heure passe en boucle dans ma tête. Cette intimidation a pour but de me faire comprendre que je ne joue pas dans la cour des petits. Je suis forcée d’entrer dans un monde hostile. Leur menace sera exécutée, que je sois fautive ou non… tel un équilibriste, je me tiens sur un fil suspendu dans le vide, sur lequel le vent risque à tout moment de me faire glisser. Un mot de travers, un geste mal interprété, une conversation téléphonique trop intrusive, et je suis morte. On pourrait presque distinguer la faucheuse, attendant bien sagement la moindre de mes erreurs. 
 
    Les muscles de mes trapèzes me font souffrir de m’être tant crispée pendant cette petite conversation « de courtoisie », s’ajoutant à toutes les douleurs ligamentaires qui me tiraille depuis samedi soir. Comment me sortir de cette situation cauchemardesque, sans proche, ni famille pour m’aider à faire face à mes soucis ? Je n’ai même aucun ami, enfin, n’en ai plus… Je manque de courage pour aller vers les autres et ne suis bien que chez moi, dans mon appartement, à l’abri des gens, simplement entourée de mon animal domestique. 
 
    De plus, mon travail à la supérette accapare tout mon temps, alors à quoi bon me chercher des amis ? La seule ayant franchi ma muraille forgée était Lisa, et encore, nous n’étions pas des copines fusionnelles. Pourtant, elle passait me voir de temps  en temps en dehors du travail, et cela me suffisait. 
 
    Il ne m’est pas concevable de revivre cela. Devoir fuir encore une fois, repartir de zéro, alors que j’ai tout construit ici, en réussissant presque à occulter ma vie d’avant. Au moins dans cette ville, personne ne me retrouvera jamais. De nouveau, les pensées noires m’assaillent, et je reste assise, les yeux dans le vague. 
 
    Si je n’arrive pas à trouver une solution, aurais-je au moins le courage de mettre fin à mes jours ?
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    Helena 
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    Quand j’arrive au club, les souvenirs affluent, et il me faut beaucoup de force intérieure pour tenir le coup et ne pas faire machine arrière. 
 
    Si j’en suis capable, c’est seulement grâce à mes fameuses petites pilules, qui me rendent chaque jour, plus dépendante. Sans elles, rien n’aurait pu me raisonner à retourner dans cet endroit maudit. À moitié droguée, je me sens plus apte à tenter de chasser le fantôme de Lisa de mon esprit. Il le faut, sinon je vais avoir du mal à trouver suffisamment de courage en moi pour me débattre des griffes de ce gang. Quand j’arrive, les gardes me reconnaissent, et après la même étape de fouille que lors de la dernière soirée, ils m’entraînent dans le couloir qui mène à l’antre de l’enfer. 
 
      
 
    — Alors, remise de ta raclée ? me demande l’un d’eux, d’un ton ironique. 
 
      
 
    Je crois me rappeler sa physionomie. Il s’agit de l’homme qui a pucé mon téléphone. Juan. Il me dépasse d’au moins trois têtes, possède de longs cheveux attachés en chignon sur le dessus du crâne. Ses paupières un peu bridées m’indiquent une origine asiatique et une cicatrice lui traverse le visage, de l’arcade jusqu’au menton. Mon observation ne lui échappe pas, alors il me retourne un coup d’œil sarcastique.  
 
      
 
    Mon regard dérive sans qu’une quelconque répartie ne trépasse de mes lèvres. Un des autres apprentissages de mon histoire : ne jamais affronter plus fort que soi sans préparation préalable. Aucun intérêt. Seuls les idiots s’y tentent, et ce n’est pas mon cas. Mon seul combat actuel est de ne pas sombrer dans un état catalytique lorsque je passe près de la fameuse pièce qui a vu ma vie rebasculer dans le drame et le sang. 
 
      
 
    Nous la dépassons et entrons dans cette partie de l’établissement que je n’ai donc jamais visitée. C’est immense. Le cœur de la boîte se dresse sur plusieurs niveaux qui plongent sur la piste de danse. Le bar se situe en son centre, permettant aux clients d’accéder facilement aux consommations. Si je ne me trouvais pas dans les locaux d’un meurtrier, j’apprécierais ce lieu. C’est splendide. Du décor aux jeux de lumière tamisée, tout est fait pour rendre l’endroit lubrique, sans aucune once de vulgarité.  
 
    Malgré tout, la musique me broie encore le cerveau, pendant que Juan m’indique tant bien que mal, le poste que je dois occuper cette nuit. Il finit par pointer du doigt une femme attelée derrière le fameux comptoir, déjà bien sollicité. 
 
      
 
    Ouf ! Serveuse est préférable à prostituée. 
 
      
 
    J’arrive au bar, et rencontre ma nouvelle « collègue », dont les traits désabusés témoignent de l’ingratitude du job. Ses cheveux blonds assez ternes sont attachés en un chignon négligé, et sa tenue souhaitée sexy rend son apparence vulgaire. Nous devons avoir approximativement le même âge, mais la fatigue que je lis sur ses traits lui donne quelques années de plus. Elle m’aperçoit me diriger vers elle, avant de déposer une vodka à un homme aux mains un peu trop baladeuses qu’elle esquive avec une agilité étonnante. Je remarque quelques endroits bleutés sur sa peau pâle, et me questionne sur sa présence ici. Est-elle aussi victime de cet esclavage moderne ? 
 
      
 
    — C’est toi la nouvelle ? lance-t-elle en me jetant un regard à la dérobée, totalement débordée par les demandes. 
 
      
 
    — Oui, enchantée, Helena. Je suis désolée, je n’ai aucune expérience en tant que serveuse, lui annoncé-je tandis qu’elle me tend déjà un torchon et un verre. 
 
      
 
    — Pas de soucis, moi, c’est Rina. Tu apprendras sur le tas, de toute façon, pas besoin d’un doctorat, me rassure-t-elle en gloussant. 
 
      
 
    J’acquiesce, lui rends sa risette, et m’attelle à servir la première personne qui nous interpeller. Le temps se traîne et mes yeux cherchent l’heure toutes les dix minutes. Je n’en peux plus et ne rêve que de dormir. La faute aux somnifères. Dire qu’en plus, ce boulot ne sera pas payé…  
 
    Pour finir, je ne sais pas, laquelle des deux situations est la plus ingrate : travailler dans la supérette où des tas de souvenirs de Lisa et moi surgissent de nulle part ou dans l’endroit même où elle a été exécutée.  
 
      
 
    Cette impression de replonger des années en arrière me paralyse. Il m’a fallu tant de temps pour oublier cette soirée où mon cœur s’est brisé pour la première fois. Cet événement qui m’a poussée à fuir une vie qui me détruisait jour après jour. Je refuse de laisser les flash-back reprendre possession de mon esprit, donc m’intéresse rapidement à un énième client plus saoul encore que ses compères. 
 
      
 
    En revanche, le manque de sommeil, l’abus de médicaments, les carences de nourriture des derniers jours se font ressentir. Malheureusement, il n’est que deux heures du matin. Le chef n’est pas présent ce soir, ce qui me réconforte et m’interroge en parallèle. Je ne peux pas nier le magnétisme qu’il dégage, et cette aura qui pousserait des saintes à se damner devant lui, quand bien même il serait le rejeton de Lucifer en personne. Il paiera pour ce qu’il a fait à Lisa, je m’en fais la promesse. 
 
      
 
      Une autre serveuse au sourire éclatant prend place près de nous. Cette jeune femme contraste avec le comportement plus morne de Rina. Ses grands yeux noisette me fixent perplexes avant que ma collègue ne lui souffle quelques mots à l’oreille. La nouvelle venue grimace tristement avant de me tourner le dos pour se diriger vers le comptoir.  
 
      
 
    — Pause ? me questionne Rina, en réalisant avec les doigts un signe en forme de T pour que je déchiffre malgré la musique. 
 
      
 
    J’en rêve. Je jette mon torchon et la suis dans une arrière-salle assez spacieuse. Combien de mètres carrés peut bien représenter cet établissement, sérieusement ? Le confort est vétuste, mais le canapé en cuir usagé me fait de l’œil, et je m’y glisse volontiers. Le bruit de la musique s’atténue enfin, c’est un vrai régal pour les oreilles. Mes paupières se closent pour profiter de ces quelques instants de calme inespéré, avant de les rouvrir et revenir au moment présent. Rina, quant à elle, assise à même le sol, me regarde de biais, en tirant sur sa cigarette. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qui s’est passé pour que tu atterrisses ici toi ? 
 
      
 
    Sa voix est roque et cassée, je m’en aperçois maintenant que nous sommes dans un endroit plus calme. Tout en l’observant, je me demande quoi répondre à cette question, car il ne doit pas y’avoir qu’à la police que je ne dois rien divulguer.  
 
      
 
    Ma gorge se serre. C’est encore si difficile de penser à elle. 
 
      
 
    — Mauvais endroit au mauvais moment. 
 
      
 
    Mes lèvres s’étirent en un sourire sinistre, puis je poursuis la conversation, dans un intérêt purement intéressé. Je veux assouvir ma curiosité : 
 
      
 
    — Pourquoi votre patron n’est pas présent ce soir ? 
 
      
 
    Rina me regarde furtivement et je décèle de la peur à l’évocation de son employeur. 
 
      
 
    — Il n’est pas souvent ici, et franchement, c’est mieux pour nous tous. Tu as déjà dû t’en rendre compte, c’est un homme cruel, ne t’y frotte jamais. 
 
      
 
    « Ne t’y frotte jamais ». Je grimace en me souvenant de la dernière fois où je l’ai effectivement insulté. 
 
      
 
    — Justement, c’est mon but, oui… tu aurais quelques conseils à me donner pour que je puisse… lui échapper, l’éviter ?  
 
      
 
    Si je veux me sortir de ce merdier, il me faut des pistes, des informations. Quelque chose, n’importe quoi, à quoi me raccrocher. Je dois trouver ses failles, et m’y engouffrer pour frapper lorsqu’il ne s’y attendra pas. 
 
      
 
    Rina rigole doucement et secoue la tête : 
 
      
 
    — En voici quelques-uns. Je travaille ici depuis de nombreuses années, alors je connais bien certaines de ses habitudes ou quelques facettes de sa personnalité. 
 
      
 
    Je m’en réjouis, en posant les coudes sur mes genoux, le menton entre les paumes. 
 
      
 
    — Premièrement, pas la peine de le séduire pour l’amadouer. Ça ne fonctionnerait pas. Il a horreur de ça et te le ferait payer…  
 
      
 
    Attentive, je me concentre sur ses mots. Monsieur est difficilement atteignable alors ? … se pourrait-il qu’il soit gay ? Des images me viennent en tête, et je réprime le ricanement qui menace de naître.  
 
      
 
    — Deuxièmement, et c’est en rapport : ne le touche jamais et n’essaie surtout pas de l’embrasser. Celles qui s’y sont aventurées s’en souviennent encore.  
 
      
 
    Je fronce les sourcils, n’imaginant pas dans quelle situation je pourrais y être tentée. Comme si elle pouvait lire dans mes pensées, Rina hoche la tête. 
 
      
 
    — Eh, oui, ma jolie, on a toutes été assez bêtes pour tomber sous son charme surnaturel. Tu comprendras quand ce sera ton tour… Je ne sais pas de quelle manière il s’y prend, mais… il est fort, très fort à ce jeu-là ! 
 
      
 
    Cette fois, je ne réponds rien. Mon visage n’exprime que compassion, car bien sûr, son sous-entendu est clair, sauf que je ne la juge absolument pas d’avoir été envoûtée. La séduction est une arme redoutable. Malheureusement pour ce trafiquant, je ne suis pas n’importe quelle femme. J’ai moi aussi quelques arguments à avancer sur la table. 
 
      
 
    — Pourquoi refuse-t-il d’être touché ? 
 
      
 
    — Aucune idée. Il parvient quelques fois à prendre sur lui quand ça arrive par inadvertance, avec des clientes un brin trop aguicheuses par exemple. Cependant, les baisers ne sont pas tolérés, et il prend grand soin de bien le faire comprendre. 
 
      
 
    Je hoche la tête, silencieuse. Moi qui pensais en apprendre un peu plus grâce à ma nouvelle collègue, je repars finalement avec plus de questions que précédemment. Même si j’aimerais fuir, il est vital que je me rapproche de lui, car je pressens que lui seul peut m’offrir clé de ma prison. Je crains juste de frôler le feu de trop près, jusqu’à me brûler les ailes… il me faudra être sournoise et patiente. 
 
      
 
    Après cela, Rina écrase sa cigarette, puis se relève pour jetter le mégot dans un cendrier. Elle s’étire avant de me lancer d’un ton exagérément joyeux, pour souligner tout le sarcasme de sa phrase.  
 
      
 
    — Allez hop, ma jolie, on y retourne, on est attendues ! 
 
      
 
    Ce petit surnom me fait sourire à nouveau, et notre conversation a eu le mérite de me divertir. Je pense que je vais apprécier cette fille, qui m’a l’air aussi perdue que je l’étais, il y a encore quelques années. 
 
      
 
    Le début de deuxième partie de soirée se passe sans souci majeur hormis le fait que je sois obligée de boire à plusieurs reprises des verres de RedBull pour tenir éveillée. J’espère ne pas avoir en plus à les rembourser, j’essaie donc de le faire furtivement. C’est alors qu’un homme d’un certain âge, au crâne dégarni et au ventre imposant, m’interpelle. Je m’approche, concentrée à comprendre sa demande, avec cette musique qui n’en finit pas de pulser. Cependant, sans que j’aie le temps de réagir, sa main m’attrape vigoureusement la nuque, pour me ramener vers lui d’un coup sec. Un cri de stupeur s’étouffe dans ma gorge, avant de discerner le sens de ses paroles :  
 
      
 
    — Un whisky-glace, et que ça saute, salope. 
 
      
 
    Sur ces douceurs, il me lâche et se tourne vers l’un de ses amis pour s’esclaffer lourdement de son propre comportement, cherchant sans nul doute son approbation. Quant à moi, je reste statufiée, me contentant de le fixer avec une froideur polaire. Au moment où il s’en aperçoit, son rire s’essouffle, remplacé par une œillade mauvaise. 
 
      
 
    — Bouge ton cul, pouffiasse. Ramène-moi mon verre, si tu ne veux pas que je me plaigne à Hall. 
 
      
 
    Forcément… il est au courant de l’identité de mon « boss ». Chaque individu présent dans cet endroit doit jouer un rôle de près ou de loin avec les trafics en tout genre qui font vivre la ville au détriment de milliers de personnes. Seulement moi, je n’en ai rien à foutre de qui il est, ou du lieu où nous nous trouvons. S’il croit m’impressionner avec ses petits yeux vicieux, il se fourre le doigt dans l’œil, et suite aux événements des derniers jours, c’est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. 
 
      
 
    — Tu sais où tu peux te le foutre ton verre, gros porc ? Comme indice, c’est un endroit où tu vas bientôt avoir du mal à t’assoir si tu continues à me parler comme ça.  
 
      
 
    La stupeur se lit sur tous les visages de la bande de mon client misogyne. Le sien, au contraire, se métamorphose sous la colère. La gifle inattendue qu’il m’assène résonne au point que plusieurs têtes se tournent vers nous pour découvrir l’origine du bruit. Sans hésitation, je me reprends et lui retourne son geste avec, je l’espère, la même violence, toutefois, son faciès bouge peu. En revanche, ce dernier s’élance vers le bar qui nous sépare pour m’agripper et parvient à saisir l’un de mes bras. Il me tire de nouveau vers lui avec force, jusqu’à ce que mon thorax heurte violemment le bois du comptoir. 
 
      
 
    Malheureusement pour lui, Juan, accompagné d’un autre gars débarquent de nulle part, et l’attrapent en le repoussant en arrière, ce qui l’oblige à me lâcher. Ses insultes fusent, son visage est bouffi de rage. Il postillonne en vociférant qu’on le relâche pour me « défoncer la gueule », mais reste malgré tout entravé par des gaillards bien plus imposants que lui. Tandis qu’il me fusille du regard en continuant à débiter ses menaces de mort, j’esquisse une mimique narquoise. Mon ex-client hurle de rage, avant de redoubler de vigueur pour se délivrer de ses attaches. Juan, qui a observé mon petit manège, fronce le front et soupire d’exaspération. Soudain, la musique s’arrête, suivie par des raclements de gorge et des échos de chaises qui frottent sur le sol, puis un lourd silence envahit les lieux.
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    D’instinct, je pivote vers le couloir pour apercevoir l’homme qui, par sa seule présence, intimide une foule entière de criminels aguerris. Sa venue n’inaugure rien de bon, et comme pour soutenir mes propos, j’entends Rina souffler un « oh, non » discret. Je n’imagine pas que son arrivée fracassante soit le fruit du hasard. Je viens de provoquer un esclandre, l’heure de payer la note a sonné. Je puise en moi tout le courage dont je dispose pour supporter notre prochaine altercation. 
 
      
 
    Son apparence est encore une fois impeccable. Dans un costume gris anthracite ajusté à la perfection, qui sublime son corps élancé, il marche, le regard rivé vers le sol. Une cigarette aux lèvres, dont il n’hésite pas à exhaler la fumée, il s’invite dans l’espace avec une allure si naturellement dominante que je ne peux détourner les yeux devant cette exposition de masculinité. Ma respiration se fait plus courte. Je ne me souviens que trop bien de notre dernière confrontation, et regrette, en définitive, mon échange musclé avec le malpoli. Mon comportement a été tout à fait puéril et immature, au vu de ma récente position. Il me semblait pourtant être plus intelligente que cela, mais de toute évidence, l’excès de Xanax mélangé au manque de sommeil n’aide pas à la clairvoyance. 
 
      
 
    J’ai oublié un point essentiel : je ne vis plus dans ma bourgade paumée de Portland. Bien qu’il m’ait fallu affronter une multitude de dangers lors de mes jeunes années, ce n’était pas le même contexte, et en dehors de mon foyer familial, il m’était presque possible de vivre en paix. Ici, dans cette ville que j’ai choisie en connaissance de cause, chaque geste, chaque parole peut me valoir une mort certaine. 
 
      
 
    Un regard se braque sur ma personne, et me tire de mes raisonnements. Je suis dans le champ de vision du trafiquant, et suis donc en mesure d’y lire les menaces dans ses pupilles. Cela dit, les tords sont partagés dans cette affaire alors, je maintiens ce contact visuel insoutenable. Hors de question que des excuses franchissent mes lèvres.  
 
      
 
    Il avance dangereusement vers notre petit rassemblement, et même si mon rythme cardiaque s’accélère, je tiens le choc et ne bouge pas. Une fois à notre niveau, le client aussi semble inquiet. Le chef des BM examine l’homme ventripotent toujours entravé. L’évaluation silencieuse dure quelques instants de trop et fait croître l’ambiance angoissante propagée par son arrivée. D’un léger mouvement de menton, je devine qu’il ordonne à ses sbires de relâcher leur prisonnier puisque, en une demi-seconde, celui-ci se trouve libre. 
 
      
 
    — Votre pute de serveuse m’a agressée, bégaye-t-il, en frottant l’une de ses épaules tourmentées. 
 
      
 
    Sa peur irradie l’air que nous respirons et me galvanise. On fait moins le malin tout à coup, bien que son inquiétude me semble déraisonnée, car je serai probablement la seule à payer pour cet incident. J’accapare une nouvelle fois l’attention du fameux Nass dont la tête vire vers la mienne. Il arque un sourcil dans l’optique silencieuse de récupérer un complément d’information. Sa posture est si tranchante, son regard si incisif, que je me surprends à chercher mes mots. 
 
      
 
    — Je…, ce monsieur m’a insultée et, enfin j’ai… 
 
      
 
    Mon bredouillement se stoppe illico. Lorsqu’il tend la main vers Juan qui, en retour, y dépose une machette, je perds totalement le fil. Un frisson glacé me transperce le corps de part en part. Mon cœur loupe un battement, et mon larynx cherche un oxygène qui se défile lâchement. Je vais périr maintenant, d’une mort atroce. Mes jambes se coupent, mes genoux chancellent. Où est passé mon courage ? Ma combativité ? Dans un dernier effort, je tente de les retrouver pour l’affronter avec dignité, mais la vision de la lame me ramène à un temps lointain dont je porte toujours les cicatrices suintantes. Je ne peux en détacher les yeux. Mon cerveau mouline pour recouvrer un semblant de self-control. J’abdique, les mains levées vers le ciel, dans une dernière supplique. 
 
      
 
    Je cherche autour de moi une aide quelconque. Une arme pour me défendre, mais forcément, aucune mitrailleuse ne se cache entre les bouteilles, et je dois me rendre à l’évidence : il ne me reste que les mots pour me protéger. Je ne trouve aucun soutien visuel parmi tout ce monde qui m’entoure. Même ma toute nouvelle collègue semble avoir disparu de la circulation. Comment lui en voudrais-je ? Qui oserait se confronter à ce psychopathe, armé qui plus est ? Je demeurerai seule face à son futur arbitrage. 
 
      
 
    — Non, s’il vous plaît, je… Il m’a giflée, et ensuite… 
 
      
 
    Ma plaidoirie est hachée face à la lame de vingt centimètres qu’il tient de sa poigne. Les souvenirs d’un ancien temps, une période que j’avais décidé de renier à jamais, sont sur le point de ressurgir. Devoir supplier, quémander une clémence qui ne viendra pas, quelle honte. Je devrais plutôt leur dire d’aller tous se faire enculer avant d’y rester, mais rien n’y fait. Le manche en acier inoxydable me fait l’effet d’une kryptonite.  
 
      
 
    Le visage du client rayonne et me renvoie une grimace perverse qui étire son horrible bouche gercée. C’est de bonne guerre. La situation tourne en sa faveur, comme il l’avait prédit en me menaçant. Voilà ce qui arrive aux serveuses récalcitrantes, soucieuses de défendre leur honneur. Malgré tout, je me suis assez soumise pour la soirée, c’est pourquoi, sans qu’il s’y attende, je lui crache dessus. La traînée de bave lui dégouline le long de la pommette droite. Dans le mille.  
 
      
 
    Il sursaute, son sourire à la con s’efface immédiatement, remplacé par le mien. Ses traits se tordent de dégoût pendant qu’il se débat avec les gangsters qui ont rattrapé leur prise. Il grogne comme un animal, tente de me rendre mon crachat, mais ayant anticipé sa répartie, je m’écarte à la dernière seconde. Quelques ricanements se font entendre face à son humiliation. À l’apogée de la rage, ses paupières tressautent et la veine gonflée de son front menace à tout moment de rompre et de lui provoquer un AVC. Puisqu’il ne peut se départir des montagnes de muscles qui l’empêchent de me tabasser, en ultime recours, il s’adresse au maître des lieux. 
 
      
 
    — Monsieur Hall, qu’attendez-vous pour tuer cette salope ? Ce manque de respect est inacceptable ! S’insurge-t-il une voix faussement contrôlée, craignant sûrement d’avoir l’impression d’insulter celui qui tient les manettes. 
 
      
 
    Cependant, dans un calme déconcertant, le patron empoigne la machette des deux mains, coince sa cigarette entre ses lèvres pincées, puis dans un mouvement fluide et rapide, l’assène sur le crâne de l’homme. Encore rouge de colère, sa figure d’abord surprise devient inexpressive, ses paupières soubresautent à nouveau, d’une manière étrange cette fois-ci, puis son corps bascule en avant dans un bruit sourd. 
 
      
 
    La salle se fige, une atmosphère morbide se met à régner. Tous les clients retiennent leur respiration, hormis ses hommes pour qui la représentation a l’air ordinaire, puisque certains fument des cigares et sourient dans leur barbe, admirant le spectacle. Je pourrais faire comme eux, étant tout à fait hermétique à cet assassinat. Je me trouve en effet soulagée, bien qu’incrédule, face à la décision inattendue de mon « boss ». L’arme blanche toujours dans la boîte crânienne du cadavre, il fait contrepoids avec sa chaussure, provoquant un bruit de craquement sinistre et répugnant. Le sang gicle et s’étale lentement sur le sol, formant une flaque épaisse et visqueuse. L’objet meurtrier bascule sur l’épaule de son propriétaire, éclaboussant au passage le comptoir d’hémoglobine encore tiède. 
 
      
 
    Nass se met à faire les cent pas le long de la piste, se moquant apparemment de salir son costume, déjà parsemé de taches écarlates. La scène est malsaine, et chacun de nous redoute ses futures réactions. Après un temps qui me semble interminable, il tire sur sa cigarette dont la cendre tombe sur le sol carrelé, avant de rompre ce calme pesant. 
 
      
 
    — Peut-être dois-je le rappeler, commence-t-il, sa voix fracturant l’air de milliers d’atomes captivants. Peut-être n’était-ce pas suffisamment clair ? Aucun homme, aucun client, aucune petite merde n’a le droit de s’en prendre à mon équipe. 
 
      
 
    Son timbre grave, placide me provoque des sensations mystiques qui m’abasourdissent. Pas une seule fois il ne regarde son auditorium, préférant fixer le sol. 
 
      
 
    — Voyez-vous, messieurs, mes serveuses, mes putes, jusqu’à mes boniches, sont au même rang que mes gars ou amis. Quand vous les pelotez sans ma permission, c’est moi que vous touchez. Quand vous les offensez, c’est moi que vous insultez. Est-ce que l’un d’entre vous souhaite m’insulter ou me caresser le cul ? 
 
      
 
    L’orateur arrête de marcher et survole enfin l’assemblée d’un regard interrogateur. Le silence continue de régner en maître. 
 
      
 
    — J’espère que le message est clair, et pour la peine, la tête de ce guignol trônera à l’entrée de la boîte jusqu’à ce que l’odeur soit insupportable. Cela vous rappellera ce qui vous attend si un incident de ce type se reproduit. 
 
      
 
    Sur ces dernières paroles, il finit par lâcher son arme qui percute le sol, produisant un bruit métallique particulièrement désagréable, tournant ensuite les talons avant de disparaître, avec le même charisme maléfique qu’à son arrivée.  
 
      
 
    Je parviens à retrouver Rina. La tête enfouie dans son cou, elle astique un verre comme si sa vie en dépendait. Je la soupçonne d’être bien moins détachée à la vue des massacres. Tout dans son attitude témoigne de son anxiété. Je l’ai surprise, à plusieurs moments de la soirée, sursauter ou éviter les œillades des clients, voire pire, celles des mecs du gang. Elle les craint comme la peste. Cette femme à l’air constamment sur le qui-vive et le cache d’une bien piètre façon. Je n’ai aucune idée de la raison de sa présence, néanmoins une chose est sûre, elle le vit mal. Quand elle lève le regard vers moi, ses pupilles fuyantes sont encore empreintes d’une vive terreur où le marron de ses iris se mêle à la noirceur des lieux. Elle fait bonne figure et tente de camoufler ses tremblements en me tournant le dos. Son intonation chevrotante prend le relais. 
 
      
 
    — Je crois que tu devrais rentrer. Je terminerai le service toute seule, de toute façon d’ici cinq minutes il n’y aura plus grand monde. 
 
      
 
    Je note une pointe de colère dans sa voix. Elle me tient sans doute responsable du chaos qui a éclaté, et je ne peux l’en blâmer. En effet, les habitués commencent à partir de ce lieu où la mort vient juste de frapper. L’odeur métallique nauséabonde charge l’air et le rend à peine respirable, excepté pour moi, qui m’en enivre. Je contourne le bar, m’approche du cadavre toujours écroulé sous le comptoir, et cette vision me donne envie de m’esclaffer de joie. Je retrouve de vieilles sensations qui me manquent parfois… 
 
      
 
     Je lui jette un verre de whisky-glace sur le dos et me dirige à mon tour vers la sortie.
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    Mon euphorie s’essouffle rapidement pendant le trajet du retour, et quand je monte les marches menant à mon appartement, je replonge dans mes pensées sombres. À vingt-six ans, je me retrouve dans un logement presque insalubre, dans une ville rongée de l’intérieur, qu’un jour, même les rats fuiront. Cerise sur le gâteau, je bosse à mi-temps pour un chef de réseau criminel. 
 
      
 
    Elle est belle l’indépendance. 
 
      
 
    Karen, ma « mère », rigolerait bien si elle voyait le désastre de mon « nouveau départ ». Cette femme ignoble, qui m’a fait vivre un enfer, ne mérite en aucun cas que je songe à elle, mais c’est plus fort que moi. Je me suis jurée de valoir mieux qu’elle, qu’eux tous. Qu’au moment où je les quitterai, mon épanouissement bourgeonnerait comme une fleur. Mais aujourd’hui, le fleuron s’affaisse sur lui-même, et ses pétales se flétrissent à vue d’œil. J’étais pourtant persuadée que si ma vie était si chaotique, ce n’était dû qu’à l’environnement dans lequel je baignais. Bien entendu, le manque d’argent n’aide pas à s’émanciper comme il faut, cela me rend fortement vulnérable, bien que ma rencontre avec les BM ne soit pas due à ma pauvreté, seulement à la malchance. 
 
      
 
    Lisa a été d’un égoïsme sans nom en se servant de moi comme d’une alliée ignorante. Dire que j’attendais cette soirée avec impatience afin de m’amuser et danser jusqu’au bout de la nuit. Je me retrouve à valser avec le diable en personne, en ne maîtrisant plus aucun mouvement. Je ne suis plus qu’un vulgaire pantin désarticulé. 
 
      
 
    Un son de notification me surprend et m’indique la réception d’un SMS. D’un coup d’œil à mon horloge murale, je me rends compte que nous sommes déjà à l’aurore du jour. Il se peut que ce soit Mattew, qui me prévient encore à la dernière minute qu’il faut que je vienne travailler le jour-même. Heureusement il ne se s’agit pas de lui mais d’un expéditeur inconnu. Je plisse le front en déverrouillant le téléphone, et mon estomac se tord en anticipant déjà son identité. Je suis presque sûre de n’avoir donné mon numéro à personne ces derniers jours, ça ne peut donc être que lui. J’ouvre le message d’un mouvement du pouce. 
 
      
 
    Samedi prochain, 20 heures, Highton. 
 
      
 
    Mon présage était bon. Il s’agit bien de Nass ou de l’un de ses sbires, peu importe. Malheureusement, je n’ai pas été congédiée pour mon attitude… Néanmoins, l’horaire a changé. Il me veut à son club de tarés une heure plus tôt que prévu, ce qui n’est pas possible. Je finis à 20 h à la supérette et à moins de passer sous le bureau, aucune chance que Mattew ne me laisse partir avant.  
 
      
 
    Pas possible. Je travaille jusqu’à 
 
    20 h le samedi. 
 
      
 
    Je reçois une nouvelle notification quelques minutes plus tard. 
 
      
 
    Rien à foutre. 20 heures samedi. 
 
      
 
    J’inspire une grande bouffée d’oxygène pour contrôler l’agacement qui me monte au nez. Sans succès. D’un geste rageur, je fais voler le téléphone à travers ma chambre, espérant produire un fracas libérateur. Cependant, il rebondit sur le matelas pour aller s’échouer contre l’oreiller, ce qui n’a pas du tout l’effet escompté. Je respire bruyamment, en grognant d’irritation. Je n’ai plus qu’à trouver une solution, et vite, pour me sortir de ce guêpier sans casser toutes les affaires de mon appartement, d’autant que, vu mon efficacité, je risque d’y passer du temps. 
 
      
 
    Même pas une semaine que je « travaille » pour lui, et déjà, le voilà qu’il change les règles du jeu. Et si demain, l’envie lui prenait de m’exploiter sept jours sur sept ? Quelle serait ma marge de manœuvre ? Ma marge de négociation ? Avec la menace de mort qui plane au-dessus de ma tête, il sait que les dés sont pipés. Je suis piégée.  
 
      
 
    Il va peut-être falloir que je passe sous le bureau finalement… 
 
      
 
    Quand j’arrive au travail lundi matin, je crains de devoir réclamer un service au gérant du magasin. Ses yeux de fouine en disent long sur sa fourberie. Tous les prétextes seront bons pour me faire du chantage. C’est bien pour cette raison que je ne lui demande aucune faveur ni ne rechigne à effectuer des heures supplémentaires, évitant au maximum les contacts avec cet individu. J’ai réussi à me tenir loin de lui la semaine dernière, mais il va m’être plus difficile de réaliser la même prouesse, cette-fois, à cause de la dette que je m’apprête à récupérer. 
 
      
 
    D’autant que mon aversion n’est pas réciproque, et qu’au contraire, lui passe son temps à trouver des excuses pour se rapprocher de moi. Je suis régulièrement la cible de ses allusions sexistes du style : « Pourriez-vous finir un peu plus tard ce soir ? À moins que vous ayez un petit ami qui vous attende ? » J’invente chaque fois une réponse à peine pertinente, esquivant ses questions personnelles. S’il savait… S’il savait que le flirt et l’amour ne m’ont jamais servi qu’à sortir de mauvaises passes, où à y entrer… 
 
      
 
    Le sexe, à mes yeux, n’a jamais été qu’une monnaie d’échange, et je l’ai appris de la plus cruelle des façons. Je suis une belle femme. Je l’ai compris à force de l’entendre ou surtout d’en avoir subi les conséquences par des hommes peu scrupuleux du consentement commun. Avec le temps, j’ai fini par savoir en tirer profit, puis en jouer, jusqu’à me servir de mes atouts à plus d’une reprise. Plus jeune, j’ai souhaité me grimer le visage à coup de rasoir pour dégoûter mes différents beaux-pères de s’approcher de mon lit. Aujourd’hui, loin d’eux, je remercie Mère Nature pour ce cadeau inestimable lorsque l’on vient de mon milieu. 
 
    Mes réflexions se dispersent dès que je l’aperçois près de l’accueil. Il m’adresse un vague bonjour, en passant près de moi. Mattew n’est pas d’humeur, surement encore échauffé d’avoir été rabroué en plein milieu de notre dernière entrevue. Je lève les yeux au ciel, et soupire silencieusement. Cela me coûte de lui adresser la parole. Comme il prend la direction de la caisse centrale pour la comptabilité du matin, je le suis et l’interpelle, ce à quoi il se retourne avant de m’envoyer une expression dédaigneuse. Ça débute mal. 
 
      
 
    — Bonjour, commencé-je. Je m’excuse de vous déranger, mais j’ai besoin que vous m’accordiez une demi-heure samedi soir. Je dois partir à 19 h 30. 
 
      
 
    Son visage se ferme plus encore lorsque ma phrase se termine. Ses petits yeux verts, inquisiteurs, se couvrent de mépris. 
 
      
 
    — Je sais que le samedi est une journée chargée, et je vous promets que cela ne se produira qu’une seule fois. Bien sûr, je rattraperai l’heure rapidement. 
 
      
 
    Sans même me répondre, il plonge le regard sur l’ordinateur. Un ange passe. S’il croit que je vais le supplier… J’attends donc que le silence qu’il impose lui pèse plus qu’à moi et qu’il finisse par le rompre. Ce qui se produit plus rapidement que je l’aurais imaginé.  
 
      
 
    — Non. 
 
      
 
    Le couperet tombe. Que les négociations commencent ! 
 
      
 
    — Pardon ? Je ne comprends pas, je… 
 
      
 
    — Vous êtes devenue sourde pendant le week-end ? Si c’est le cas, merci de faire le nécessaire pour pouvoir échanger avec les clients malgré tout. 
 
      
 
    Il me lance une œillade mauvaise, puis se reconcentre sur sa foutue machine informatique. Je rigole doucement. Son visage se tourne aussitôt vers moi, les sourcils arqués par la surprise devant ma réaction. 
 
      
 
    — Aucun souci niveau audition de mon côté, je vous remercie. Par contre, vous, vous aurez bientôt de jolies ampoules sous les pieds à force de courir à droite à gauche pour effectuer mon travail. 
 
      
 
    Il me mitraille du regard. Je poursuis. 
 
      
 
    — Remarquez, ça soulagera peut-être vos escarres au cul d’être obligé de vous lever de votre fauteuil. Je comprends bien que votre bureau est confortable, mais c’est à se demander si vous vous souvenez de la couleur de l’enseigne. 
 
      
 
    Il s’avance vers moi, menaçant, mais nous faisons quasiment la même taille alors cela ne m’affecte pas. J’en ai vu d’autres, bien qu’il n’ait aucun moyen de le savoir, bien entendu. Pour lui, je suis juste la jolie brune, un peu effacée, mais bonne poire, qui bosse pour lui depuis quatre ans. Je ne fais pas l’effort d’avoir l’air honteuse de mes propos, et continue à le défier silencieusement. Son index se dresse à quelques millimètres de mon nez. 
 
      
 
    — Vous cherchez à vous faire virer, ma minette ? 
 
      
 
    Je tique sur le surnom, mais ne relève pas. 
 
      
 
    — Dois-je vous rappeler que, sans ce salaire, vous pourrez dire adieu à votre loyer ? Vous n’imaginez pas à quel point je me réjouirais de voir ce qui arriverait à votre propre petit cul, en tant que sans domicile fixe. 
 
      
 
    Mes traits se crispent. Ses paroles font sens, mon impulsivité a de nouveau pris le contrôle. Que vais-je devenir s’il me vire ? J’ai absolument besoin de ce travail. Je préfère garder le silence, bien que l’envie de lui lancer les mots qui fusent dans mes méninges me démange fortement.  
 
    Pense à ton appart, pense à ton appart, pense à ton appart… 
 
      
 
    — Ah, je vois qu’on ouvre moins sa grande gueule finalement ? Vous annoncerez à votre mec du moment qu’il ne vous baisera pas samedi soir parce que vous travaillerez ici, conclue-t-il en pivotant pour m’indiquer que la discussion est close. 
 
      
 
    Une idée surgit à l’évocation de mon fameux « mec ». Je ne peux pas être plus éloignée de la réalité, mais quelque chose me dit qu’il me reste une carte à jouer. 
 
      
 
    — Pendant qu’on en parle, je tiens à vous informer que mon mec, comme vous dites, n’est autre que Nass Hall. Je suppose que je pourrais lui expliquer, effectivement. Est-ce qu’il le comprendra ? Ça, c’est une autre question. 
 
      
 
    J’avance ce coup de bluff sans aucune certitude. En effet, je ne travaille pas dans le même quartier, et j’ignore si le malfrat contrôle aussi cette partie de la ville. Si Mattew y prêtait attention, il pourrait lire sur mon faciès l’énormité du mensonge que je viens de pondre. Toutefois, pour la seconde fois en quelques minutes, ses billes s’arquent, marquant sa stupéfaction. Ses pommettes virent au rouge, et le coin de ses lèvres tique légèrement. Bien décidé à ne pas perdre cette partie, il tente malgré tout de se ressaisir et insiste : 
 
      
 
    — Qu’est-ce que ça peut bien me foutre ? Vous travaillerez samedi, point final. 
 
      
 
    Il est à deux doigts de craquer. La peur suinte par ses pores. 
 
      
 
    — Entendu 
 
      
 
    Mais alors que je prends la direction des étagères à réapprovisionner, sa voix tranche l’air. 
 
      
 
    — C’est bon, ça va… OK pour samedi 19 h 00, mais je vous préviens, ce sera la seule et unique fois. 
 
      
 
    J’acquiesce et attends d’être complètement dos à lui pour afficher un grand sourire de satisfaction. 
 
      
 
    Helena 1, Mattew 0. 
 
    
De plus, j’ai appris quelque chose : le chef de gang est effectivement aux manettes de cette partie de la ville. Malheureusement pour moi, cela sous-entend aussi qu’il sera plus difficile que prévu de m’extirper de ses griffes.
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    Helena 
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    La semaine au travail se passe plus difficilement que d’habitude. Mattew a l’esprit revanchard. Ce salopard s’amuse à me rendre la vie la plus pénible possible. En contrepartie, je prends un malin plaisir à faire comme si je ne m’en rendais pas compte, et m’exécute sans rechigner. Depuis peu, je dois nettoyer les toilettes du magasin tous les après-midis, et comme par enchantement, les gants de protection ont disparu. Je me considère néanmoins chanceuse de ne pas avoir été licenciée sur-le-champ après ma petite tirade satirique. 
 
      
 
    Je m’interroge d’ailleurs sur la raison de ce non-renvoi, cela ne ressemble pas à mon patron. Je suis sceptique. Le fameux nom sacré « Hall » n’en serait-il pas à l’origine ? Depuis que je l’ai prononcé, mon supérieur a pris d’énormes distances. Ce ne serait que justice après tout ce que le gangster m’a fait subir… Je me demande comment il réagirait s’il savait que je me suis servie de son statut pour me sortir d’une mauvaise passe. 
 
      
 
    Je suis contente que la semaine se termine, et m’autorise à échapper à la puanteur des w.c.. Le point noir est que nous sommes samedi, et que cette date signifie mon retour dans le repère du diable. J’ignore comment je parviens à gérer le deuil de mon amie en me rendant si souvent sur le sanctuaire de son exécution. Je crois surtout que mon psychisme ne fonctionne pas comme le commun des mortels. Toutes ces personnes qui ont eu la chance de vivre une enfance à peu près normale, avec une mère et un père aimants, dans une jolie maison bien décorée et toujours propre. Me concernant, la mort est une vieille connaissance qui m’accompagne depuis un long moment. Avec le temps, celle-ci m’a appris à me détacher lentement d’elle pour ne pas me noyer dans un supplice insoutenable. Pour sortir la tête de l’eau, il m’a fallu me déconstruire, puis me reconstruire, encore et encore. Je n’oublierai jamais la souffrance, l’humiliation, mais peux dorénavant cadenasser les traumatismes. 
 
      
 
    À peine arrivée dans mon logement, Sooty se faufile dans mes pattes, sollicitant une attention que je peine à lui donner ces derniers temps. 
 
      
 
    — Je sais, loulou, mais maman s’est mise dans de sales draps, et crois-moi, j’échangerais nos places avec plaisir. 
 
      
 
    Un miaulement racoleur me répond. Je comprends le message et lui offre enfin une peuplade de caresses. Lorsque mes devoirs de maîtresse sont à peu près remplis, je me traîne vers la douche. Cette fois, il va me falloir faire cet effort, au moins pour moi-même. Sentir la sueur ne m’aidera pas à supporter la soirée avec plus de réconfort. D’ailleurs, même si je feignais de m’en moquer initialement, je me questionne malgré tout sur l’identité de mon interlocuteur par SMS. Serait-ce Nass Hall en personne ? 
 
      
 
    À 19 h 30, je suis prête. Je ne tiens pas à arriver en retard, étant donné que je redoute les réactions disproportionnées du propriétaire du Highton. Je me dirige vers l’arrêt de bus le plus proche de ma rue. N’ayant pas de voiture, je me retrouve régulièrement obligée d’utiliser les transports en commun, or je ne suis jamais rassurée lorsque je dois sortir en pleine nuit. Nous sommes en plein mois de novembre, il fait donc nuit depuis presque deux heures, et l’obscurité insécurise d’autant plus le chemin. 
 
      
 
    J’habite un quartier nommé « Crump Boulevard ». S’il n’est pas très reluisant, le « 4th Street », qui abrite le QG de Nass, nous fait de l’ombre. Plus j’avance, plus mon malaise s’accentue. Les rues sont sales, des voitures brûlées jonchent les trottoirs. Il y a des jeunes en bande à chaque coin de rue, et la plupart sont armés. La pauvreté dans tout ce qu’elle a de plus tragique nous frappe de plein fouet. Je distingue même une femme enceinte avachie sur le sol, occupée à fumer un bang, avec deux autres individus tout aussi sains d’esprit. 
 
      
 
    Je détourne les yeux de ce spectacle répugnant. Comment peut-on faire subir cela à son propre enfant ? Je n’ai aucune pitié pour ce genre de personne. Ici, la police exerce une autorité toute relative puisque les commandes ne lui appartiennent plus. Les gangs rivaux ont créé leurs lois spécifiques, souvent celles du plus fort, emportant sur son passage la dignité, la paix et la liberté des riverains. L’augmentation flamboyante du nombre de rixes frôle la folie. Les morts s’accumulent sous le regard totalement indifférent du reste de l’État. Les faits divers sont si fréquents que c’en est presque routinier. Dorénavant, seuls ceux qui sortent de l’ordinaire finissent en couverture des journaux du coin.  
 
      
 
    Les néons bleutés du club m’annoncent que je suis bien arrivée à destination. Je m’introduis directement dans le sas, sous l’œil inquisiteur du videur qui n’est pas encore habitué à me voir, toutefois, il ne m’oppose aucune résistance. Malgré tout, je dois toujours me soumettre à ces foutues fouilles qui me rendent dingue. Une fois ce calvaire passé, je fais mon entrée dans l’établissement, peu apprêtée : un jean, des Converse et un pull moulant. Je remarque aussitôt la présence du propriétaire. Il est là ce soir, et les émotions qui bouillonnent dans ma poitrine m’inquiètent. Je ne peux que souligner la beauté, à couper le souffle, de celui qui ne me voit pas encore. 
 
      
 
    Un subtil frisson me parcourt l’échine, mon palpitant se trouble, pourtant, je ne déniche aucune explication rationnelle à ces réactions complètement primitives voire improbables. J’ai le temps de l’étudier plus en profondeur pendant quelques secondes supplémentaires, car il se trouve sérieusement occupé avec un groupe d’hommes que je n’entrevois que de dos. Assis, jambes légèrement écartées, le buste penché en avant, le gangster observe un document au centre de la table basse. Ils sont dans son espace privatisé. Celui où je ne veux plus jamais poser les pieds. Pendant mon observation, les mises en garde de Rina me reviennent en mémoire… Il est vrai qu’il possède quelque chose d’envoûtant. Ce type me débecte toujours autant, sauf qu’une microparcelle de mon être se réveille à sa vision, ce qui est sans précédent pour moi. 
 
      
 
    Je le pressens tendu à cause de ses maxillaires qui se contractent mécaniquement, accentuant sa mâchoire carrée et parsemée d’une courte barbe entretenue. Ses sourcils froncés, signe de sa concentration, amplifient son air violent. Pour l’avoir aperçu plusieurs fois en action, je sais que rien dans cette attitude n’est comédie. Le voir sans cesse habillé à la perfection, dans des chemises et costumes, surement hors de prix me laisse perplexe. En effet, ce n’est pas tellement le style vestimentaire habituel dans ce milieu. Le mec face à lui commence à s’agiter. La discussion tourne en sa défaveur. Nass relève la tête et le fixe d’un regard glacial. Un spasme me secoue les épaules, je crains de le voir dégainer sa nouvelle arme du jour et ôter la vie d’un autre être humain devant mes yeux. Je ne suis pas la seule à appréhender sa réaction, puisque les deux camps se guindent et frôlent leur ceinture.  
 
      
 
    Ma cachette ne perdure pas longtemps. Ses pupilles d’un noir abyssal se plantent soudain sur ma personne. Les trépidations redoublent, et l’espace d’un instant, je me fige telle une biche prise dans les phares d’une voiture. Il avait conscience de ma présence depuis mon arrivée puisqu’aucune trace d’étonnement ne trouble ses traits. Évidemment… rien ne lui échappe jamais, mais je suis mal à l’aise qu’il puisse s’imaginer que je le contemplais comme une ado prépubère. Il me fait un signe du doigt, m’indiquant de rappliquer, le visage complètement fermé. J’obtempère et ouvre la porte du sas, refoulant les hurlements de mes souvenirs. Les hommes installés face à lui m’inspectent de la tête aux pieds. Celui qui s’est énervé il y a quelques instants me regarde étrangement, un rictus malsain sur les lèvres. 
 
      
 
    — Joli morceau que tu nous ramènes là, Nass. Tu ne la présentes pas à ton bon vieux Stan ? S’exclame un jeune homme d’une trentaine d’année, dont l’allure correspond bien plus aux codes du genre des criminelles de quartier. 
 
      
 
    L’autre l’ignore, attendant que je me place face à lui. Je décide de l’imiter afin d’occulter les paroles outrageuses de ce blaireau, puis m’adresse directement au chef de l’établissement. 
 
      
 
    — Oui ? 
 
      
 
    Je prends un ton tout à fait neutre, préférant éviter les problèmes. Pour le moment, je ne suis pas de taille face à lui.  
 
      
 
    — C’est quoi cette tenue ? me fustige-t-il. Va te changer tout de suite ! Rina te donnera ce qu’il faut. 
 
      
 
    Je hausse les sourcils, mais ne suis déjà plus au centre de son attention. Mon interlocuteur s’est reconcentré sur les documents qui semblent être d’une importance capitale. 
 
      
 
    — J’en déduis que je ne serai pas au bar ce soir, n’est-ce pas ? insistais-je. 
 
      
 
    Seule l’ignorance me répond, les papiers demeurant son unique préoccupation. Il détient les codes de l’arme nucléaire entre les mains ou quoi ? Si je m’écoutais, je les arracherais de la table pour les déchiqueter sous son nez. Je n’explique pas d’où cette colère prend sa source, mais le fait qu’il me considère si peu m’irrite. Mon ego de femme meurtrie se réveille et me pousse à ressentir une aigreur mal venue. Néanmoins, comment puis-je avoir envie d’intéresser le meurtrier de ma seule amie ? 
 
      
 
    Mon psychisme au bord de la folie n’est pas étranger à cet attrait que j’éprouve. Je n’ai pas, et n’aurais jamais, un rapport très sain avec le sexe. Il y a bien longtemps que mon espoir de vivre, un jour, une belle histoire d’amour est anéanti. Je chasse les pensées libidineuses qui défilent malgré moi dans mon esprit, me mordant les joues au sang pour me punir d’être à ce point détraquée.  
 
      
 
    Comme pour faire écho à mes réflexions intérieures, il daigne finalement lever ses pupilles glaciales vers moi, mais seulement pour m’interroger du regard avec un mépris manifeste qui me coupe le souffle. Il désigne la porte du menton, clôturant la conversation sans objection possible. Des larmes de rage me montent aux yeux. Je ne supporte pas que l’on me traite de cette façon, pourtant je n’ai rien à répliquer sur son attitude bien plus cohérente que la mienne. Et puis, lui hurler : « mais regarde-moi, merde ! » pourrait créer un léger malentendu. Je quitte donc les lieux sous l’œillade vicelarde du fameux Stan à laquelle je réponds par une mimique glaciale. En avançant, j’ai le temps d’apercevoir son sourire plein de promesses douteuses.  
 
      
 
    Rina est fidèlement postée au bar qui ne désemplit pas. Si seulement elle pouvait m’éclairer sur ma future tâche. La volonté de Nass de me voir changer de vêtements me paraît suspecte, et plus d’une fois, je zieute l’issue de secours pendant mon avancée jusqu’à ma collègue. Des larmes de rage d’être si impuissante menacent toujours de dévaler mes joues rosies par l’humiliation. Je crois sincèrement être plus atteinte que je le désirerais ou le devrais par l’attitude du chef. 
 
      
 
    — Salut, Hélé, tu veux… 
 
      
 
    Elle arrête de parler quand elle remarque mes traits cramoisis. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que… ? commence-t-elle avant de se rétracter. Bon, je suppose que tu ne m’en diras pas plus de toute façon. Tu as besoin de quelque chose ? 
 
      
 
    Je la remercie intérieurement pour sa discrétion. 
 
      
 
    — Oui, merci. Peux-tu m’indiquer où je peux trouver des vêtements plus… adaptés… ? répondé-je en serrant les dents. 
 
      
 
    Rina acquiesce légèrement et m’invite à la suivre. Sa tenue est on ne peut plus simple, mais relativement classe, contrairement à notre dernière rencontre. Son corps frêle revêt une combinaison moulante bordeaux qui découvre ses jambes osseuses. Des d’escarpins vernis vertigineux qu’elle manie plutôt bien, achève son allure. Elle doit avoir l’habitude, car ses jambes ne tremblent pas d’un pouce. La jeune femme me conduit vers notre salle de pause où se trouvent effectivement des casiers auxquels je n’avais pas porté attention samedi dernier. 
 
      
 
    — Ici, il y a plusieurs modèles. Choisis celui que tu préfères. 
 
      
 
    Elle me sourit, avant de tourner les talons pour reprendre son service. Je regarde en vitesse les robes de prêt. Toutes sont très courtes, à l’instar de celle que portait Rina. Quelques-unes sont entièrement pailletées, d’autre à moitié transparentes. D’ailleurs, certaines sont si peu fournies en tissu que c’est à se demander ce qu’elles recouvrent. Si j’avais encore quelques doutes sur le travail que j’allais devoir accomplir ce soir, je n’en ai plus. Je m’assieds, la tête entre les mains. Un poids lourd s’imbrique soudain dans mon estomac jusqu’à me donner la nausée. Je ne suis pas prête pour ça, je ne peux pas revivre éternellement les blessures qui m’ont écorché l’âme… 
 
      
 
    Cinq minutes passent dans un silence que seules les basses qui pulsent au cœur de la boîte de nuit viennent perturber. Je m’attends à être traînée de force vers le carré VIP par l’un des BM dans les secondes à venir, car il faut me rendre à l’évidence. Ce soir, je vais devoir me prostituer. 
 
      
 
    Qui s’imaginait valoir mieux que sa mère déjà ?
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    Helena 
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    J’attrape le premier bout de tissu qui me vient sous la main, c’est-à-dire l’une des seules à ne pas avoir l’air de sortir tout droit du Carnaval de Rio. Elle semble trop juste pour moi, mais peu importe. À ce stade, je n’en ai vraiment rien à secouer d’être jolie, tant que je ressemble à une bonne petite chienne, c’est tout ce que l’on me demande songé-je, rageuse. Le textile m’arrive à mi-cuisses et met en avant mes fesses rebondies. Le dos est nu, mais mes longs cheveux noirs le camoufleront. Au pied du vestiaire, reposent des talons à plateforme. Je ne me pose pas plus de questions, il est évident que personne n’acceptera mes Converses avec une robe pareille. Les escarpins me font gagner dix bons centimètres. 
 
      
 
    Quelques secondes avant d’ouvrir la porte qui me précipitera dans le gouffre, ma hardiesse prend vie dans mes tripes. Il va falloir que je sois solide. Non seulement pour moi, mais également pour la petite fille que j’étais, celle qui n’a connu que l’injustice et la souffrance. Je dois me battre pour elle, pour ne pas que les plus forts gagnent encore. Et que dire de toutes ces femmes opprimées par des hommes sans aucune valeur morale, et qui n’ont pas eu la chance de tenter une opposition ?  Focalisée sur la carapace qui, comme une corne, s’est formée sur mon cœur et mon âme au fil des blessures reçues, je me concentre. Ils auront peut-être accès à mon corps ce soir, mais je jure qu’aucun d’eux ne parviendra à me briser. Pas même le chef d’un gang barbare. 
 
      
 
    Lorsque je réapparais dans la boîte, beaucoup de personnes pivotent sur mon passage. Vu ma tenue, rien d’étonnant. Certains doivent s’interrogent sur leur légitimité à me toucher, alors que cela leur brûle les doigts. Le coup d’éclat de chef d’établissement a fait son petit effet. L’un de ses hommes arrive à mon niveau, et me demande de le suivre. Je le reconnais à l’énorme sigle qui remplit son avant-bras, ainsi que par le fait qu’il est régulièrement aux côtés de son patron. C’est un beau garçon, Afro-Américain avec une magnifique musculature, habillé de manière beaucoup plus décontractée que son chef. Son visage aborde également quelques tatouages, dont plusieurs larmes sur la pommette. J’ai eu vent de leurs significations. Il a tué. Dix fois, si l’on s’en réfère aux dessins.  
 
      
 
    — Comment t’appelles-tu ? le questionné-je en haussant le ton, tentant de couvrir la musique. 
 
      
 
    Ce dernier semble surpris par ma curiosité ou juste parce que je lui adresse la parole. Il me lance un regard de biais pendant que nous avançons, mais reste muet. Je lève les yeux au ciel. Décidément, ils sont tous aussi cons les uns que les autres dans ce milieu. Mais alors, il me contredit, et je distingue une brève réaction. 
 
      
 
    — Jay. 
 
      
 
    Sa réponse est si taciturne que c’est à se demander si c’est bien lui qui m’a répondu. J’interprète qu’il est donc mal venu de discuter avec la garde rapprochée du grand Monsieur Hall. OK, message reçu, je reste à ma place.  
 
      
 
    Au moment où nous apparaissons dans la salle privatisée, je barricade mes souvenirs et émotions. La tête dressée, prenant soin d’afficher autant d’aisance que possible, quand bien même, toutes les cartes jouent contre moi. De nouveau, l’attention générale se rive sur mon corps, et les pupilles de Stan, l’invité d’honneur, se dilatent. Nass, quant à lui, me jette un bref coup d’œil, insistant furtivement sur mes hanches, avant d’acquiescer d’un signe du menton en direction de Jay qui, suite à ce signal, se retire. La voix de mon tourmenteur, au timbre si particulier, s’élève, rompant les murmures ambiants. 
 
      
 
    — Helena, tu assureras le service de tous mes convives ce soir, ordonne-t-il. Entre chaque commande, tu sortiras et attendras à genoux derrière la porte. 
 
      
 
    Les « invités » pouffent doucement, or je suis bien tentée de me joindre à eux. Mes iris le scrutent ardemment, mais cela n’est d’aucune utilité puisque ce n’est pas réciproque. Encore une fois, sa seule occupation est de fumer un cigare, les yeux rivés sur son fichu bout de papier. Il s’est adressé à moi comme à une vulgaire domestique à peine assez visible pour qu’on la remarque. Les autres, pourtant, me considèrent avec jubilation. 
 
      
 
    Tente-t-il d’impressionner la petite troupe de bouffons qui est, de toute façon, déjà à ses bottes ? Bien qu’ils ne fassent pas partie du même clan, il faudrait être myope pour ne pas se rendre compte qu’ils sont angoissés par l’alpha du groupe. Celui-ci doit d’ailleurs m’imaginer craintive ou facilement ébranlable, toutefois c’est loin d’être le cas, et il l’apprendra à ses dépens. Il doit avoir l’habitude que les femmes se plient devant lui ou le supplient. Je ne suis, à ses yeux, qu’une jeune fille frêle, comme tant d’autres. Il n’est pas au bout de ses peines. S’il le faut, je me ferai baiser par tous ces mecs en le regardant droit dans les yeux. Peut-être, aurai-je au moins l’honneur d’accaparer son attention à ce moment-là.  
 
      
 
    Utilisant la carte de la provocation, je réplique d’une voix enjôleuse :  
 
      
 
    — Bien entendu, monsieur Hall, tout ce que vous voudrez.  
 
      
 
    Puis je parcours lascivement l’assemblée du regard, un grand sourire aguicheur collé aux lèvres :  
 
      
 
    — Je vous écoute, messieurs. Que puis-je vous servir ?  
 
      
 
    Silence. Il rive enfin les yeux dans les miens, j’en profite donc pour faire jouer mes sourcils, le défiant sournoisement. À nous deux ! Cet échange visuel inespéré me permet de m’adresser directement à lui. 
 
      
 
    — Oups, désolée, monsieur Hall ! Peut-être dois-je commencer par vous ? Auriez-vous besoin d’un rafraîchissement ? Vous savez que je ferais n’importe quoi pour vous satisfaire. 
 
      
 
    De nouveaux rires discrets se font entendre dans la pièce insonorisée. Nass m’observe intensément sans rien répondre. Cette attention est si inhabituelle que j’en perds de mon flegme. Ses traits impassibles, en plus de me perturber, me provoquent d’étranges sensations dans le corps. Comment fait-il pour ne montrer aucune émotion ? Il finit par esquisser un petit rictus mauvais, et se frotte le visage de ses mains baguées. Mon cœur n’en peut plus de tambouriner contre ma poitrine. 
 
      
 
    — Est-ce que tu insinues que tu aimerais me sucer la bite ? Si c’est le cas, je t’arrête tout de suite. Aucun risque que tu y poses la bouche un jour, balance-t-il d’une voix blanche.  
 
      
 
    Il tire une longue bouffée de son cigare qu’il exhale avec une lenteur insupportable. 
 
      
 
    — Ce n’est pas n’importe quelle pute avec un joli petit cul qui a les compétences pour me plaire. 
 
      
 
    Si les rires étaient discrets, cette fois-ci, ils sont francs et cinglants. Aïe ! Je sens le sang affluer vers mon visage, l’humiliation est un sentiment destructeur. J’imagine me fracasser en un million de petits morceaux pour fuir cette situation dégradante. La gêne n’est pas mon problème majeur. Ses mots me blessent d’une force insoupçonnée. Je n’ai pas le souvenir d’avoir, au cours de mon existence, été rejetée aussi violemment. Il me faut faire appel à toute ma volonté pour continuer ce combat verbal. Je laisse de côté mes sentiments négatifs, et reprends de l’assurance. 
 
      
 
    — Pas votre bite, c’est noté. Je ne suis pas très attristée, ce n’est pas ce qui manque dans le coin, riposté-je d’un léger ton caustique. 
 
      
 
    Je ne pense pas un mot de ce que je viens de dire, alors rien qu’envisager de tailler une pipe à l’un de ces déchets me dégoûte. Le faciès de mon adversaire prend une profondeur nouvelle. Ses sourcils se froncent subtilement, il a très bien compris mon petit jeu pour le défier. Sans crier gare, il se lève du sofa avec une agilité qui me déconcerte. N’ayant pas anticipé ce mouvement, je recule de quelques pas, le cœur en pilote automatique. Mon assurance fond comme neige au soleil, et cela empire quand son corps se rapproche dangereusement du mien. Son nez n’est plus qu’à quelques centimètres du mien, répandant son parfum tout autour de moi. Ma poitrine se soulève à toute vitesse et menace de buter contre son torse à tout moment. Je ne me souviens pas qu’un homme m’ait tant impressionnée par le passé. Certains m’ont dégoûtée, d’autre révulsée, plusieurs m’ont même terrorisée, certes, mais jamais aucun n’a réussi à me tenir en joue par tant de charisme et de force intrinsèque. 
 
      
 
    — Tu veux jouer à ça ? Aucun souci ! 
 
    La vibration de son timbre est un réel supplice. D’un geste vif, sa poigne redoutable se resserre autour de mon bras, puis me force à avancer vers le centre de la pièce. Il me présente à ses invités, comme une vulgaire esclave lors d’une vente aux enchères. 
 
      
 
    — Quelqu’un d’intéressé par la proposition de ma poule ? 
 
      
 
    Tremblement de terre. Mon cœur loupe un battement. Oh non, pas ça, par pitié. J’essaie de m’extraire de ses doigts qui commencent à me couper la circulation sanguine, mais malgré toutes mes tentatives, son corps et sa main ne bougent pas d’un poil. Cet homme possède la force d’un roc. Des exclamations d’approbations se font entendre, toutefois Stan est le plus rapide à répondre à l’invitation de mon tortionnaire. 
 
      
 
    — À moi l’honneur. 
 
      
 
    À ces mots, je n’ai pas le temps de réagir que Nass me jette violemment à ses pieds. N’étant pas habituée à porter des talons si hauts, ma cheville chancelle et j’atterris sur les genoux, le crâne pile entre les jambes de mon acquéreur. Je tente de me relever, mais le chef des BM m’agrippe la nuque, jusqu’à exercer une pression telle que je n’ai d’autres alternatives que ployer la tête vers le carrelage. Au summum de l’abaissement, il se rapproche de mon oreille. 
 
      
 
    — C’est le moment de me montrer ce que tu vaux, mon cœur. 
 
      
 
    Mes cervicales sont violemment écrasées une dernière fois avant que je ne retrouve une semi-liberté. Je reste interdite face à la situation que je viens moi-même de provoquer. Loin d’être si stupéfait que moi, Stan me relève le menton pour m’adresser une œillade si vicelarde que j’en ai la nausée. Sans préliminaire, il commence à ouvrir sa braguette, à l’instar d’un affamé sexuel en manque. Mes tripes se tordent. J’aimerais mourir à cet instant. 
 
      
 
    Quelques flashs remontent à ma conscience sans que je ne puisse rien faire pour ralentir leurs venues. Moi, âgée de 8 ans, faisant face pour la première fois au pénis puant d’un pédophile, amené jusqu’à mon lit par le monstre qui me servait de mère. 
 
      
 
    Nous y revoilà… 
 
      
 
    Pourquoi avoir provoqué cet homme bien plus puissant que moi ? Rina m’avait pourtant prévenue de ne jamais le défier. Mon cerveau ne réagit pas, mon corps se statufie. Je reconnais cette sensation pour l’avoir déjà vécue. Je plonge dans un état second afin de me prémunir des éventuelles répercussions psychologiques, qu’un énième rapport non consenti pourrait m’infliger. Il semblerait que je tienne encore parfaitement mes réflexes d’autoprotection. 
 
      
 
    Il est inutile de me relever ni de m’enfuir ou même de plaider ma cause. Aucune chance que cela fonctionne, alors je refuse de lui donner cette satisfaction. Je me canalise puis me répète qu’il s’agit seulement d’une misérable petite pipe. Je peux m’en sortir. Je peux passer cette épreuve, lui montrer que je ne suis ni faible ni fragile. Cela me tient particulièrement à cœur. Oh oui, il ne doit côtoyer que des personnes se pliant à ses volontés. Il règne par la peur. Tout son entourage doit le craindre et lui obéir sans discuter. Si c’est vrai pour des gangsters aguerris, je n’imagine même pas les femmes qu’il fréquente. Elles doivent se traîner devant lui, soumises ; or ce ne sera jamais mon cas. 
 
      
 
    Stan me sort de mes pensées, en claquant des doigts pour que je revienne parmi eux. Quand j’accroche enfin son regard, il me sourit une nouvelle fois à pleines dents, puis approche son pénis de ma bouche ouverte. La peau de son gland bute contre mes lèvres, et je me retiens de vomir. 
 
      
 
    — Allez, fais ça bien, ma beauté.
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    Helena 
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    Le contraste entre l’éloquence de Nass et la sienne m’accable un peu plus, je dois me faire violence pour ne pas me relever sur-le-champ. Pourquoi suis-je dans cette situation, rappelez-moi ? Ah oui, pour me faire punir d’être incapable de la boucler quand il le faut. Par chance, aucune odeur nauséabonde ne se dégage de son attribut… Je n’ai pas toujours eu cette aubaine. Cependant, rien ne m’attire chez lui. Sa petite taille couplée à ses cheveux trop longs pour son visage rondelet le font ressembler à un grand ado, malgré les ridules qui témoignent de sa trentaine. 
 
      
 
    Je sens l’ombre de mon tortionnaire s’approcher de nous pour venir se poster derrière Stan, qui attend avec une impatience manifeste que je prenne les devants. Son prépuce gonflé de sang tapote plus fort contre la barrière de mes lèvres. Je n’ai aucune échappatoire, surtout si je veux impressionner Nass et lui prouver « ce que je vaux », comme il dit. Je consens donc enfin à desceller la mâchoire de mauvaise grâce, tout en me retenant de ne pas le mordre d’un coup franc. 
 
      
 
    J’ai souhaité rivaliser face à un homme bien plus diabolique que moi, or la vie me le fait payer. Je n’aurais jamais pu remporter cette manche, je m’en rends compte à présent et en subis les conséquences. Ses avant-bras se croisent contre son torse, que j’imagine fuselé sous sa chemise Ralph Lauren. Lorsqu’il baisse le regard pour me narguer, j’aperçois très bien, à la lueur perverse qui allume ses pupilles, qu’il jubile de la situation. Ah, mais non, tu ne gagneras pas cette partie-là, Nass ! Maintenant, c’est moi qui pilote. Il me faut rendre cette punition un peu plus pimentée. Il veut m’atteindre de cette façon ? À moi de lui montrer que je peux troquer les règles, et qu’il ne lui sera pas si aisé de m’assujettir. Nous amorçons un combat visuel tandis que j’ouvre enfin ma cavité buccale. Ma langue entreprend des mouvements libidineux, voire obscènes, invitant explicitement Stan à y enfoncer son pénis complet qui est heureusement d’une taille très modeste. 
 
      
 
    La fellation débute alors que mon attention entière est focalisée sur un autre homme. Stan n’y prête aucun intérêt et entame un va-et-vient, d’abord régulier, puis de plus en plus violent. Ses mains n’hésitent pas à m’agripper les cheveux pour approfondir sa pénétration, m’obligeant à saliver davantage. Je réprime les haut-le-cœur que sa verge déclenche en tapant contre mon palais, gardant en tête d’avoir l’air d’apprécier ce moment. La bave me coule le long du menton, intensifiant la lubrification. Pour accroître la comédie, je gémis bruyamment, les pupilles encore rivées à celles de Nass. Je suis habituée à la violence sexuelle, je ne recule donc pas sous les assauts de Stan, et ne me débine toujours pas face aux billes noires marquant mon âme à l’encre indélébile. 
 
      
 
    Comme je le prédisais, ma petite prestation attire enfin sa curiosité. Son regard s’assombrit, si tant est que ce soit possible, jusqu’à ce qu’un rictus mauvais vienne étirer très discrètement le coin de sa lèvre. Son corps puissant se contracte par moment, distendant le tissu qui recouvre ses biceps.  
 
      
 
    Alors comme ça, je ne t’intéresse pas du tout ? Voyons voir ça… 
 
      
 
    Je recule la tête, laissant le sexe de mon partenaire ressortir entièrement, avant de basculer mes yeux verts, séducteurs, dans ceux de Stan. Il hoquette d’étonnement ou de satisfaction, sentant que sa partenaire prend les manettes. Je lèche délicatement son membre, du gland jusqu’à la garde, pour descendre ensuite sur ses testicules, intensifiant la sensualité du moment. Mon rythme devient donc plus lent, plus charnel que celui instauré avant. Je fais mine d’y prendre beaucoup de plaisir, alors que mon rêve est d’en finir au plus vite. Néanmoins, en tant que bonne comédienne, je joue mon rôle avec sérieux. Il me faut ébranler le grand Nass Hall, toutefois, est-ce seulement possible ? 
 
      
 
    Pour ce faire, l’heure est à l’ignorance, alors cette fois, je l’occulte complètement afin de me concentrer sur l’excitation d’un homme pourtant bien moins intéressant. Les gémissements de plus en plus bruyants de Stan se répercutent dans la pièce, créant une tension sexuelle devient presque palpable. Ma volonté se craquelle, et la tentation est trop forte, mes yeux reviennent à ceux de mon unique obsession de la soirée : Nass. Faites que je vois une réaction, un frémissement, une expression, n’importe quoi. 
 
      
 
    Rien… rien ne transparaît sur le visage du gangster. Il demeure aussi impénétrable qu’Alcatraz. S’il est excité, il le cache à la perfection. Je le déteste sincèrement, viscéralement, parce que cet échec cuisant me démotive tout à fait. Il est temps d’en finir. 
 
      
 
    — Merde, elle est bonne ta pute, mec. Vraiment trop bonne. 
 
      
 
    Je ne relève pas l’insulte, bien qu’il me faille fermer les yeux une demie seconde pour garder le contrôle de moi-même et ne pas le gifler de toutes mes forces. Profites-en à fond, connard, parce que c’est la première et dernière fois que tu poses tes sales mains sur moi. Allez, il est temps d’abréger cette pipe publique. Pour le faire jouir, j’accompagne ma succion de mouvements de poignet pendant quelques longues secondes, ce qui a pour effet d’augmenter considérablement le plaisir du boulet qui se retire et éjacule sans ménagement sur ma poitrine, par bonheur, couverte de ma robe. Je recule, répugnée, mais ne fais aucun effort pour le cacher. 
 
      
 
    — Incroyable, tu recommences quand tu… 
 
      
 
    Son compliment est interrompu par une voix rauque qui s’adresse directement à moi : 
 
      
 
    — Dehors ! tonne-t-il d’un ton agacé. Et rapporte-nous trois bouteilles de Krug. Ensuite, comme convenu, tu patienteras à genoux, derrière la porte. 
 
      
 
    Sans me fais pas prier, je me hâte de quitter le carré VIP, couverte de sperme. J’ai envie d’arracher ma robe à main nue. La dernière fois que je suis sortie de cette pièce, le cadavre de mon amie gisait, le crâne explosé, or je viens à l’instant d’y sucer un gars pour tenter d’exciter son meurtrier. J’aimerais me taper la tête contre le mur pour être une femme aussi écœurante. Je me dégoûte, plus qu’aucun homme ne pourra jamais le faire. Comment se pardonner cela ? Comment me contempler à nouveau dans un miroir ? Les propos tenus par ma génitrice depuis mon enfance se confirme. Je suis une cause perdue, une raclure et une sale traînée. 
 
      
 
    Les œillades qui me croisent sont soit étonnées soit moqueuses, mais je m’en contrefiche. Qu’ils aillent tous se faire foutre dans ce club de merde ! Je marche d’un pas rapide vers le bar, pour indiquer la commande dictée par Nass à Rina qui prend grand soin de ne pas descendre le regard vers mon décolleté. Elle la prépare, faisant comme si tout était normal. Je la remercie intérieurement de ne pas ajouter cela à mon humiliation. Cette femme est d’une prévenance à toute épreuve, je jure de lui rendre la pareille lorsque le moment viendra. Elle me tend le plateau, puis me lance un petit clin d’œil avant de retourner vers d’autres clients. Je le positionne tant bien que mal sur mon avant-bras pour repartir en direction de l’antichambre de l’enfer. Je suis à peine revenue sur mes pas, que j’aperçois une masse noire, imposante, au milieu du couloir. Je ne le connais que depuis quelque temps, mais déjà, je reconnaîtrais son allure entre mille. Son élégance et son charisme tranchent réellement avec ses activités. Il aurait par contre eu toute sa place dans la mafia… 
 
      
 
    Je ne discerne pas bien son visage, camouflé par la pénombre. Je plisse les paupières pour mieux le distinguer, mais n’arriverais à rien si je ne m’approche pas plus. Et ça tombe bien, car c’est tout ce qu’il attend. Les mains jointes dans le dos, sa veste s’étire, ce qui me permet d’apercevoir son arme à feu, glissée dans un holster au niveau de la ceinture. Est-ce celle-là qui a tué Lisa ? Mon estomac se contracte douloureusement. 
 
      
 
    Sa silhouette, accompagnée de cette lumière rouge presque lunaire, le fait bel et bien ressembler au souverain des enfers. Je ne me démonte pas et continue d’avancer avec sang-froid. Je crains de faire tomber le plateau, ce qui ruinerait indéniablement ma petite démonstration d’assurance. Je ne sais pas pourquoi je tiens tant à le subjuguer. Le fait qu’il me repousse si vivement semble avoir déclenché quelque chose à l’intérieur de moi. Une sensation se réveille… une sensation que je pensais pourtant morte et enterrée, depuis bien longtemps. Cette attraction que je suis la seule à ressentir va me détruire à feu doux, psychologiquement et physiquement. Il faut que j’endigue ce flot de sensations nouvelles qui enflamment mes pulsions primaires. Une fois arrivée à sa hauteur, je fais mine de l’ignorer pour aller vers la porte du carré, toutefois, il esquive un pas de côté dans le but de me barrer la route. Mon plateau vacille dangereusement face à cette attitude que je n’avais pas anticipée Par miracle, je le stabilise avec l’autre main, avant que le tout s’effondre à nos pieds. 
 
      
 
    Nos profils sont plus proches qu’ils ne l’ont jamais été. Je suis surprise d’apercevoir pour la première fois la réelle couleur de ses iris. Ils ne sont pas noirs, mais bleus. Bleus foncés, comme j’imaginerais l’océan en pleine tempête. Dans l’obscurité de la boîte de nuit, cela lui donne un regard sombre, démoniaque. Je suis certaine que si j’observais attentivement, je pourrais y voir les flammes de l’enfer ainsi que le visage de ses fantômes dansant à l’intérieur. 
 
      
 
    Je le sens bizarrement très tendu. Bien plus que quand je suis sortie de la pièce. Pourquoi un tel changement de comportement ? Ses épaules se contractent, et je me demande s’il n’est pas à deux doigts de me gifler, encore. Il n’en fait rien, et plus surprenant, il s’incline pour accéder à mon oreille. Je n’esquisse aucun mouvement pour m’éloigner de lui. Au contraire, lorsque je sens sa joue frôler la mienne, alors que l’odeur de son parfum vient m’encercler, mon corps entier se tapisse de frissons. C’est pire quand il commence à parler. Mes yeux se ferment instinctivement et je freine l’élan de mon buste qui s’accole au sien, tel un aimant magnétique, avant de frémir de nouveau. Mon bas ventre me brûle dangereusement. Toutefois, lui met un point d’honneur à ne pas me toucher d’un millimètre, donc s’il est si proche de moi, je me rends compte que c’est seulement pour pouvoir se faire entendre et couvrir le bruit de la musique, qui n’est pas du tout diminué dans ce couloir étroit. Je me sens une nouvelle fois vexée et bouillonne contre mon attitude douteuse. 
 
      
 
    — Jolie robe, quoiqu’un peu sale dorénavant, susurre-t-il, acerbe. Tu devrais penser à te changer. 
 
      
 
    Son ton sournois me provoque de désagréable frisson de rage. Je l’ignore avant de revêtir à mon tour un masque d’impassibilité. Il cherche à me faire sortir de mes gonds, c’est évident. Souhaite-t-il une excuse pour me rouer de coups une nouvelle fois ? Cette hypothèse me provoque un ricanement intérieur. Il faudra être plus incisif, mec. Frappe-moi si tel est ton désir, je ne suis plus à ça près. Mon absence de répartie le force à continuer. Il m’attrape le poignet et y enfonce les doigts. Un lancinement me saisit, mais je n’en montre aucun signe. 
 
      
 
    — Refais-moi un coup comme ça, et je te coupe la langue pour la céder au plus offrant ! Avec ta petite démonstration de tout à l’heure, je suis persuadé que je trouverai preneur. 
 
      
 
    Je profite du fait qu’il soit encore plongé dans mon cou, afin de fermer les yeux quelques secondes pour reprendre le contrôle de mon rythme cardiaque. C’est plus difficile que je le pensais de s’attaquer à un adversaire de cette envergure. Je me rends compte que les personnages que j’ai affrontés dans le passé étaient d’une bien moindre complexité. Ses menaces sonnent à l’oreille comme de réelles promesses. Le timbre de sa voix, m’indique qu’il n’aurait aucun mal à me forcer de supplier qu’on abrège mes souffrances. Je m’écarte de lui d’un pas en arrière, l’air dédaigneux, sous-entendant que son contact me répugne. Ce qui est malheureusement loin d’être le cas, bien qu’il n’est pas censé le deviner. 
 
      
 
    — Quel « coup » ? riposté-je. Mon comportement ou la fellation ? 
 
      
 
    Son visage toujours aussi proche du mien malgré mon recul vire au glacial. Sa bouche grimace de dégoût. Je fais taire la partie de moi blessée de ce nouvel affront. 
 
      
 
    — J’en ai rien à foutre de qui tu suces, espèce d’idiote, crache-t-il. Je te demande seulement de te tenir à carreau et de fermer ta gueule lorsque je suis dans la même pièce que toi. Compris ? 
 
      
 
    Son regard me brûle de part en part. Ce n’est pas un ultimatum, juste une ordre. Je commence à souffrir du poids du plateau qui ne tient que sur mon poignet droit. Je me sens tellement humiliée et sale. Le sperme exposé sur ma robe m’écœure, et je n’ai envie que d’une chose : vomir. 
 
      
 
    Je sais que je ne devrais pas, mais c’est plus fort que moi. Prenant au mot ses dernières paroles, je continue de garder le silence, vu que nous sommes, à priori, dans la même pièce. Pour lui prouver toute mon obéissance, je hausse les sourcils et mime une fermeture Éclair sur mes lèvres. 
 
      
 
    À son visage qui se déforme, je comprends que c’est la provocation de trop.
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    Sous la colère, ses yeux se déforment, ce qui est vraiment mauvais signe, sachant que je ne l’ai jamais vu dans cet état. Il m’a habituée à ce sang-froid olympien dont il est l’expert. Or, à cet instant précis, plus aucune trace de calme ne se dégage de lui. Il reprend constance quelques secondes, mais le mal est fait. Sa fureur est là, sous-jacente. Les flammes qui dansent encore dans ses pupilles m’indiquent que je vais subir les répercussions de mes actes dans peu de temps. 
 
      
 
    Délicatement, sa main vient se poser sur ma nuque pour me rapprocher à nouveau de lui. Ce semblant de caresse me met le cerveau en reboot. J’en suffoque. Ses lèvres à quelques millimètres du lobe de mon oreille le frôlent lorsqu’il articule :  
 
      
 
    — Dépose le plateau, et reviens ici. Je t’attends. 
 
      
 
    Son timbre est doux, presque séducteur. Je ne suis pas dupe, je cours un grave danger, et le flaire au plus profond de mon être. J’ai enclenché quelque chose que je ne veux pas voir. Comment m’enfuir ? C’est impossible. Ses sbires sont postés à toutes les entrées, sorties. Il me faut un plan, et vite, ou je risque ma vie. Mollement, j’exécute son ordre pendant que mon cerveau carbure à mille à l’heure pour trouver une solution de repli. 
 
      
 
    J’apparais dans la pièce à pas lents, puis me baisse pour déposer le plateau sur la table, sur laquelle les fameux documents de tout à l’heure ont disparu. Les hommes interrompent aussitôt leur brouhaha, accompagné d’œillades vicelardes qui en disent long sur ce qu’ils pensent tout bas. Stan me lance même un petit clin d’œil aguicheur, parfait pour l’exécution du plan que je viens à l’instant d’imaginer. Je tente un regard en arrière pour aperçevoir Nass, implacable et droit comme un i, qui m’épie intensément. Je dois agir maintenant, il le faut. Mon salut repose sur Stan. S’il s’oppose à ce que je reparte avec le boss, j’aurais peut-être une chance de ne pas finir démembrée dans le coffre d’une voiture. Alors que les verres sont à peine déposés sur la table, je me redresse et avance vers lui. Le jeune homme, à première vue un peu confus, bombe le torse lorsque je m’accroche à son cou et m’assieds sur ses cuisses. Le plus vite possible, je lui glisse à l’oreille :  
 
      
 
    — Si tu veux terminer la nuit avec moi, montre-moi que tu oses te confronter à ton concurrent, et fais-moi sortir d’ici. Je te promets bien plus qu’une simple fellation. 
 
      
 
    Malheureusement pour moi, je ne saurai jamais si mon petit chantage aurait fonctionné puisqu’une douleur atroce m’irradie le cuir chevelu. Je chute en arrière avant d’être traînée sur plusieurs mètres. La souffrance est insupportable, alors je hurle et me débats comme une forcenée. Arrivée au niveau de la porte, j’ai une seconde de répit, le temps que Nass l’ouvre. C’est à ce moment que Stan décide de se lever. 
 
      
 
    — Attends, lâche-là, elle repart avec moi ! l’interrompt-il. Je la veux pour la nuit ! 
 
      
 
    Contre toute attente, mon bourreau desserre sa poigne. Je reste ligotée par les cheveux, mais la douleur est moins atroce. Aurais-je trouvé quelqu’un à la hauteur de mon adversaire ? 
 
      
 
    — C’est à moi que tu t’adresses ? réplique mon agresseur, d’un ton ironique. Est-ce que c’est bien à moi que tu viens de donner un ordre ? 
 
      
 
    Cette fois, son attitude est gravement menaçante, et le conflit est déclaré puisque chaque clan sort ses armes. La mort pourrait être source de grand réconfort et, finalement, peut-être même seule solution à mes problèmes. Mais une petite voix vigoureuse se bat avec hargne contre mes idées noires. Pendant ce laps de temps de guerre froide, je prends appui sur les mains pour surélever mon corps et alléger la tension de mes cheveux toujours suspendus en l’air. 
 
      
 
    Stan se liquéfie de seconde en seconde. Il se frictionne nerveusement la tempe, puis se retourne plusieurs fois pour juger de la disposition de la garde rapprochée de son adversaire. Il tente de garder la face, mais il est évident qu’il redoute le chef de gang qui fulmine, et c’est tellement pathétique que je lève les yeux au ciel sans retenir un ricanement moqueur. Une vraie chiffe molle, m’enfin, dans les faits, je ne m’attendais pas à beaucoup mieux… Mon destin est fixé. Personne ne me sauvera ce soir. 
 
      
 
    — Oh, du calme, les gars, finit par s’exclamer Stan, levant les paumes en signe d’abnégation. On ne va pas s’embrouiller pour une nana, quand même ? C’est bon, mon pote, je n’ai rien dit. Fais ce que tu veux d’elle, et oublions cette histoire, OK ? 
 
      
 
    Quel gros lâche. La présence de sa semence sur moi me révulse d’autant plus, donc je ne peux m’empêcher de céder à mes pulsions colériques : 
 
      
 
    — Finalement, c’est à toi qu’on aurait dû demander de sucer une bite, et plus particulièrement celle de Nass. 
 
      
 
    Les BM rigolent ouvertement. Stan, lui, me regarde avec sidération jusqu’à ce qu’une grimace de férocité torde son visage grassouillet. 
 
      
 
    – T’as dit quoi, sale pute ? hurle-t-il sans m’impressionner une seconde. 
 
      
 
    Il s’approche de moi d’un élan rapide, puis me donne un coup de pied dans le ventre, d’une franche violence. Mon souffle se coupe aussitôt. Je gémis alors que le choc me plie en deux. Mon estomac se tord, et je me vomis misérablement sur les genoux. Comme je n’ai rien mangé, il s’agit uniquement de salive, que j’essuie d’un revers du bras. Nass lâche enfin sa prise, et cela me permet de m’écrouler sur moi-même. Un autre coup m’atteint les côtes, sans être toutefois suffisamment puissant pour m’en casser une, même si ma respiration se suspend de nouveau. Je gaine mes muscles latéraux dans l’attente des prochaines attaques. Cependant, je n’entends que le claquement singulier des doigts du Nass, et quelques instants plus tard, un Stan enragé. 
 
      
 
    — Lâchez-moi, je vais lui faire la peau à cette salope ! 
 
      
 
    Mes forces s’éteignent. Je n’ai plus l’énergie de sauver ma dignité, alors je ne fais même pas l’effort de me redresser, malgré l’apparente disparition de la menace. Une autre bien plus perfide m’attend. Ma piètre tentative d’échapper à mon adversaire se superpose à la merde dans laquelle je suis déjà engouffrée jusqu’à la taille. 
 
      
 
    Comme prédis, je n’ai pas une seconde de répit avant qu’un bras vigoureux, dont je connais parfaitement le propriétaire, me force à me relever sans ménagement. Ce dernier m’entraine vers une porte au niveau de l’entrée, que je n’avais jamais remarquée avant. Derrière elle s’ouvre un escalier qui dessert une pièce au sous-sol et, à l’odeur qui me monte au nez, je peux dire avec certitude que nous allons dans une cave… Je dévale les marches tant bien que mal, mon ventre endolori m’handicapant. Je ne suis même pas récalcitrante. À quoi bon ? Nass me suit, j’entends ses pas faire échos aux miens, et cela m’oppresse. S’il le décidait, il pourrait m’abattre sur-le-champ d’une balle dans le dos. Cela dit, tuer en traitre ne doit pas être son style.  
 
      
 
    Un coup de pied me percute les omoplates avant de me faire chuter, tête la première dans un endroit quasiment inéclairé. Les genoux écorchés, j’atterris tant bien que mal sur un sol crasseux et poussiéreux. L’odeur d’humidité me pique les narines, nous sommes bien dans une cave. La seule source de lumière provient de la porte d’entrée par laquelle j’aperçois encore le corps imposant du criminel. Un frisson me secoue les muscles, lorsque je peux clairement entendre le cliquetis d’une serrure. Il vient de nous enfermer. L’adrénaline, cette drogue puissante me donne la vigueur du désespoir et me fait oublier toutes douleurs. Ne surtout pas le perdre de vue. Je dois anticiper au maximum ses futures attaques pour escompter en parer quelques-unes. Néanmoins, la pénombre commence à me déposséder de mes moyens. Mon imaginaire s’active, et je deviens ma pire ennemie. 
 
      
 
    Je crois sentir des rats ou des souris m’approcher. Des petits cris d’hystérie s’échappent de mes lèvres. Je suis paniquée par les rongeurs, que je déteste plus que tout au monde. Peut-être plus encore que Nass Hall. J’hyperventile et sens le tournis précéder le malaise qui ne tardera pas à m’engloutir si je ne me calme pas. J’en oublie mon objectif premier, qui est de surveiller celui qui va tenter de me tuer dans les minutes à venir. Je tâtonne, cherchant un interrupteur ou n’importe quoi d’autre auquel m’accrocher mais, bien sûr, je le perds des yeux. Quand je m’en rends compte, mon buste pivote frénétiquement de tous les côtés pour essayer de récupérer un visuel. En vain. À la limite de la paranoïa, je le soupçonne d’être à mes côtés. 
 
      
 
    — Ne m’approche pas ! hurlé-je. 
 
      
 
    Je lance des coups dans le vide tentant de me protéger d’une éventuelle agression, mais mes bras ne trouvent que le néant, ce qui amplifie tout à coup mon affolement. Et s’il m’avait laissée seule dans cet endroit ? Non, non, non !!! 
 
      
 
    Je me retiens in extremis de lui quémander, finalement, de me toucher sur-le-champ. Il me faut un contact humain pour ne pas devenir folle. J’aperçois, trop tard, un mouvement furtif à ma gauche et me pétrifie. 
 
      
 
    — Bouh ! résonne sa voix grave, dans l’écho de la cavité obscure.  
 
      
 
    Mon rugissement est étouffé par sa main qui me couvre la bouche, son autre bras m’emprisonnant la taille. Cette position ravive la douleur des blessures que Stan m’a infligées. Je me débats malgré tout, mais il me soulève avec une facilité déconcertante. Mes coudes percutent ses côtes, seule partie de son anatomie qui m’est accessible. Bien que les heurts soient précis, je ne trouve aucune réaction du côté adverse. Son thorax est composé de titane ou quoi ? 
 
      
 
    Une lumière presque chirurgicale emplit soudain l’espace, et m’agresse les pupilles. Si je la cherchais, il y a encore quelques secondes, cette fois-ci, je tente de m’en protéger. Le gangster me rejette avec brutalité pendant que je mets un moment à appréhender cette nouvelle clarté. Dès qu’il m’est possible de le faire, je parcours d’un œil apeuré l’intérieur de la pièce, en grelottant. L’endroit est effectivement sale comme je l’avais deviné. Rien n’est moderne, tout est lugubre. On se croirait dans un caveau. Peut-être le mien. Je me redresse et me fais violence pour calmer le tempo de mon muscle cardiaque récalcitrant. Conserve ta garde. Reprends constance. 
 
      
 
    Au bout du compte, cette petite voix qui m’accompagne depuis l’adolescence m’aide à me canaliser sur la situation dans laquelle je me trouve. Mes poings se serrent tandis que je plonge les yeux dans ceux de Nass, qui m’observe, un léger sourire aux lèvres. Je ne me rendrai pas sans me battre, mais n’esquisse aucun mouvement de défense. Avec beaucoup de concentration, les signaux d’alarme qui pulsent dans mon cerveau s’efface pour me laisser la place de me connecter à moi-même. Je ne lui retourne pas son rictus et conserve une attitude protectrice. Ses iris pétillent, son plan s’exécute à la perfection, car toutes traces de colère ont disparu de son visage. 
 
      
 
    — Tu ne sais absolument pas te contrôler, s’amuse-t-il, les lèvres toujours retroussées. C’est intéressant quand on voit tous les déboires que cela t’a apportés en à peine deux semaines. 
 
      
 
    Il parle en observant le sol pendant qu’il tourne autour de moi. Lorsqu’il passe derrière moi, j’imite ses pas pour continuer à l’épier. Sa chemise sublime les muscles de son dos et de ses épaules et me permette d’observer également les veines qui bardent ses avant-bras couverts de tatouages. Soudain, il se fige. Je m’attends à ce qu’il me frappe, mes trapèzes se contractent. Mais non. Je crois halluciner quand il s’attelle à déboucler sa ceinture, avec lenteur, la tête ployée vers son entrejambe. Cette scène pourrait presque être sensuelle si ses projets n’étaient pas d’un tout autre ressort. À moins qu’il n’ait l’idée de me punir sexuellement ? 
 
      
 
    — Alors, Helena, tu voulais partir avec mon rival, c’est bien ça ? Tu souhaitais que je te cède à Stan ? 
 
      
 
    Que je te « cède » ? Si j’hésitais encore à me considérer comme une esclave, maintenant, c’est officiel. Je ne rétorque pas et continue à le fixer, le visage placide. Il tient sa ceinture dans une main pour la faire tapoter dans l’autre, dans une gestuelle lourde de menace. Sans prévenir, un coup cinglant me fouette l’épaule gauche. Mes yeux s’écarquillent sous la douleur, mélangée et la stupeur. Je réprime un hurlement, alors que je sens la morsure du cuir sur ma peau. Je n’ai absolument rien vu venir, pourtant je le regardais fixement. Comment peut-il être si rapide ? Il veut me donner une leçon, me punir. Il exige que je le craigne, or c’est déjà le cas. Toutefois, il est hors de question qu’il le sache … 
 
      
 
    Malheureusement pour lui, des châtiments, j’en ai subi plus qu’il ne peut l’imaginer, alors il va devoir redoubler d’inventivité pour me tirer des supplications. Je me souviens comme si c’était hier de ma mère me plongeant la tête dans une eau glacée, quasi jusqu’à la noyade, pour que je lui révèle où j’avais dissimulé ses bouteilles de Vodka. Bien sûr, j’avais craqué, donc très vite, le morceau était lâché. Le supplice de la noyade est une torture vraiment très efficace. J’avais huit ans. Je me rappelle aussi, lorsqu’un de mes beaux-pères m’a brûlé le bras avec sa cigarette, à sept reprises, pour avoir osé parler pendant un match de baseball important. Ce jour-là, j’avais à peine quatre ans, toutefois les mois à guérir de ces plaies purulentes ont achevé de me donner envie de recommencer. Efficace également. 
 
      
 
    Lorsque je reviens au présent, un deuxième choc, puis un troisième suivi d’un quatrième coup de ceinture m’atteignent sur toute la surface de ma peau découverte. Je vois mon sang gicler sur le sol crasseux. Mon corps hurle de douleur à l’opposé de ma bouche, muette comme une tombe. Seulement, je me sens proche de la rupture, et la souffrance doit, de toute manière, se lire sur mon visage. Pourtant, je tiendrai jusqu’au maximum de mes limites. Des larmes me montent aux yeux, alors je les ferme pour ne pas pleurer devant lui, même si celles-ci coulent sans que je ne puisse rien y faire. Tel un rituel, pour me protéger de la douleur physique, mon esprit plonge dans des songes épais. Je me noie dans un brouillard puis sors petit à petit de la réalité.

  

 
   
   
 CHAPITRE 15 
 
    Nass 
 
    [image: ] 
 
    Ma respiration est haletante. J’ai tout donné pour maîtriser mes coups et ne pas lui infliger des cicatrices à vie. Impossible qu’elle soit marquée trop longtemps. J’ai des projets pour elle. Elle va me rapporter un sacré paquet de fric, j’en suis persuadé. Pour me le confirmer, j’ai juste eu à observer les mecs du district 16 dès qu’elle est entrée dans le carré, à ma demande. 
 
      
 
    Des semaines qu’ils tentent de négocier pour accéder à une parcelle de la ville, ma ville plus précisément, pour leur trafic. C’est hors de question, et ils le savent. J’ai tout de suite vu le potentiel de cette fille lorsque j’ai posé le regard sur elle et sa blondasse de copine. L’autre a été suffisamment stupide pour se pointer jusqu’à moi, et je n’ai toujours aucune idée de la raison pour laquelle Helena l’accompagnait. Il faut croire qu’elle est plus belle qu’intelligente. En effet, sa beauté est à couper le souffle donc son cul sera un excellent moyen de négociation. 
 
      
 
    Elle est allongée par terre, inconsciente. Néanmoins, sa résistance à la douleur est assez étonnante, or il est pourtant difficile de m’impressionner. Ce que j’ai deviné d’elle ne fait que se confirmer. Cette femme n’a pas acquis une ténacité pareille par l’opération du Saint-Esprit. Quelque chose ou quelqu’un a dû l’y obliger… Je ne connais ça que trop bien. 
 
      
 
    Stan a fait une énorme connerie, juste parce qu’elle lui a soufflé deux mots à l’oreille. Elle sait s’y prendre avec les hommes, c’est une évidence. Cependant, le concernant, il n’y a aucune chance que sa tentative de rébellion reste impunie et il ne passera pas la nuit avec ses deux mains. Tous ceux qui travaillent pour moi le savent, et mes ennemis aussi. Je suis un sociopathe et ce n’est pas qu’une expression. 
 
      
 
    Il n’y a d’ailleurs qu’un homme comme moi, avec une maladie psychique telle que la mienne, pour oser gouverner ici. Le sang et la mort me délectent. J’éprouve un plaisir intense dès que vient l’heure de tuer et n’ai jamais ressenti le moindre soupçon d’amour ou même d’amitié, ce qui me donne un avantage énorme sur mes rivaux qui eux, ont toujours quelqu’un à perdre. Ici, personne ne se salit les mains à ma place. Je n’ai pas besoin de mercenaires, en tout cas, pas pour cette partie-là. J’ai tué plus que je ne pourrais jamais le compter, et pas un seul de mes anciens adversaires n’a réussi à trouver de maillons faibles pour me faire plier. Aucune monnaie d’échange pour me stopper dans mon ascension fulgurante. À seulement 32 ans, je contrôle l’intégralité de Memphis, et suis connu partout ailleurs dans les États-Unis. Mon réseau s’étend à plus d’un millier d’hommes, sévissant dans tout le pays. 
 
      
 
    Helena peut s’estimer heureuse d’avoir un avenir lucratif avec ses petites menottes, sinon elle aussi aurait vécu le sort de son acolyte. Je continue à la détailler. Son sang commence à sécher, mais ses plaies vont la faire souffrir un moment. Ses longs cheveux noirs et fins lui couvrent une partie du visage. Sa peau est d’une blancheur presque maladive. Je me répète, mais elle est magnifique. Trop. Toutefois, elle ne m’attire pas. Peu y arrivent. Je baise souvent par habitude, afin d’évacuer les tensions des journées trop difficiles, mais ne suis jamais charmé par mes putes. Elles doivent juste faire leur taf, sans quoi elles perdent ma protection et retournent tapiner dans les rues. 
 
      
 
    Quant à elle, je rêve de lui trancher la gorge pour la voir suffoquer dans sa propre hémoglobine. Son joli visage se tordrait de douleur, et seulement de cette façon, elle parviendrait à me faire bander. Un jour prochain, je réaliserai mon fantasme. Je me le jure. Elle mourra de mes mains. En attendant, il est important que j’en sache plus à son sujet. Je la surveille depuis que je l’ai laissée inconsciente, sur le trottoir, afin de m’assurer qu’elle n’est pas une indic, cela aurait au moins eu le mérite de m’éclairer sur sa présence, auprès de sa copine. Que cherchait-elle en venant ce fameux samedi soir ? Se faire remarquer ? Trouver un narcotrafiquant à vampiriser pour récolter protection et cadeaux en tout genre, comme tant d’autres dégénérées avant elle ?  
 
      
 
    Je décroche mon téléphone. Ça répond à la première sonnerie. 
 
      
 
    — Juan ? Fais-moi un rapport détaillé sur la nana. Je veux tout savoir, jusqu’à son enfance, remonte même au jour où sa mère s’est fait tringler si nécessaire. 
 
      
 
    Je coupe la communication sans qu’il ait le temps de confirmer. Il me faut connaître la moindre subtilité de sa vie pour affûter mon plan. Lorsque j’en ai assez d’attendre qu’elle émerge, je me dirige vers l’espèce de point d’eau, le seul du sous-sol, et remplis un seau qui traîne dans le coin. Une fois vidé sur son visage, son cri de stupeur résonne entre les quatre murs de cette pièce que j’affectionne tant, grâce à ce qu’elle me permet d’accomplir lors de mes soirées d’ennuis. La belle au bois dormant est de retour parmi nous puis tente de se redresser, mais les lacérations de ses mollets lui coupent l’élan. Je ricane. 
 
      
 
    — Je suis sûr que tu regrettes amèrement ton petit comportement de ce soir. 
 
      
 
    Je présume que non, en réalité, et comme pour confirmer mes pensées, elle met quelques secondes à répondre : 
 
      
 
    — Je peux rentrer chez moi, s’il vous plaît ? 
 
      
 
    Sa voix est étrangement détachée. Finalement, elle n’est peut-être pas encore tout à fait présente. Je plisse le front en réfléchissant aux informations qu’elle décime malgré elle. Les démons qui l’habitent sont visibles, mais risquent de me compliquer la tâche. Il est nécessaire que j’obtienne une maîtrise totale de mes putes et autres salariées. Un contrôle tant physique que psychologique. Raison pour laquelle, je manipule régulièrement leurs sentiments. D’ailleurs, je ne couche qu’exceptionnellement avec elles. Non seulement, parce que rares sont celles qui me plaisent suffisamment dans ce milieu, mais aussi parce que je reste difficilement accessible. De plus, il ne m’est pas difficile de trouver avec qui me satisfaire, pas besoin de fouiller les déchets du club. 
 
      
 
    J’utilise le sexe avec mes employées seulement pour servir l’un de mes intérêts. Helena ne fait pas exception à la règle, donc me laisse de marbre, malgré sa beauté manifeste. Ce n’est apparemment pas réciproque. Je lui plais, c’est flagrant, et j’ai failli souffler d’exaspération lorsque je m’en suis rendu compte. Je n’ai pourtant rien fait pour. Buter sa copine devant ses yeux aurait dû être suffisant pour la dégoûter à jamais, mais visiblement, son corps n’est pas du même avis. Comme pour les autres, je répondrai à ses attentes sexuelles seulement si j’y trouve un avantage. 
 
      
 
    Je m’efforce de stopper mes réflexions pour réagir à sa question. 
 
      
 
    — Tu peux, confirmé-je. Cependant, dorénavant tu viendras ici tous les soirs. J’ai besoin que les clients te voient. 
 
      
 
    Elle ploie la nuque vers le plafond et rigole doucement. À moins qu’elle ne pleure. 
 
      
 
    — C’est impossible, pour cela, il faudrait que je sois payée. 
 
      
 
    J’éclate de rire. 
 
      
 
    — Bien sûr, bébé. Trois cents dollars l’heure avec en prime Red-Bull à volonté, tu as l’air d’avoir un petit faible pour cette boisson. 
 
      
 
    Elle tressaille légèrement, mais me toise toujours avec autant de dédain. Je ne suis pas sûr qu’elle me cerne de la bonne manière, parce que plus d’un aurait eu les yeux crevés s’il avait osé me regarder de la sorte. Je ferme les miens, et incline le cou d’un côté et de l’autre, pour le faire craquer et calmer mes pulsions meurtrières. Helena a beaucoup de chance que je parvienne à les maîtriser à la perfection. Elle a également l’aubaine d’être belle à tomber, mais ça, je suis persuadé qu’elle le sait. Enfin… cela lui a peut-être sauvé la vie lorsque j’ai fait sa rencontre, mais à quel prix ? 
 
      
 
    Je poursuis : 
 
      
 
    — Je disais donc, je te veux au Highton tous les soirs à vingt heures pétantes. Si ce n’est pas respecté, tu en subiras les conséquences. Dégage de là maintenant, et remets ta robe correctement. On dirait une pute de bas étage. Ne me fais pas honte une seconde fois. 
 
      
 
    Son visage se contracte à l’instar de sa bouche qui se pince. Je présume qu’elle se concentre pour ne pas m’insulter, et mieux vaut qu’elle y parvienne, parce que dans le cas contraire, je jure devant Dieu qu’elle quittera cette pièce avec un membre en moins. Son expression change. De méprisante, elle devient érotique. Ses épaules se redressent et son regard accroche le mien. Ses lèvres légèrement entrouvertes, qu’elle se met à mordiller, la rendent presque méconnaissable. Elle finit par réajuster d’un mouvement lascif sa robe tachée du sperme d’un autre. Je l’admire quelque peu d’oser la séduction dans ces conditions, puis arque les sourcils.  
 
      
 
    Sensuellement, elle s’approche de moi, jusqu’à m’effleurer le torse de sa poitrine. Tout en se hissant sur la pointe des pieds, elle tente d’atteindre mon oreille, mais c’est un échec, elle m’arrive à peine aux épaules. Cela ne la démotive pas, puisque je l’entends murmurer : 
 
      
 
    — Bonne soirée, patron. J’espère malgré tout avoir satisfait vos attentes, si ce n’est pas le cas, j’ai encore quelques cartes à jouer. 
 
      
 
    Elle cherche à être insolente. Ce qui est, semble-t-il, sa façon de m’insulter indirectement. Mon poing gauche vole vers l’arrière de ses cheveux, qu’il agrippe avec force. Coincée entre mon torse et mon coude, son corps est plaqué contre le mien. Étonnement, la colère surpasse ma révulsion à ce contact soudain. Je contracte le bras jusqu’à entendre ses cervicales craquer. 
 
      
 
    — Je te conseille de faire attention à qui tu t’adresses. Tu es loin d’imaginer tout ce que je suis capable de te faire. 
 
      
 
    Lorsque je relâche la pression, elle aspire goulûment l’air qui lui manquait. Comme elle n’a pas encore eu le réflexe de s’éloigner de moi, j’effleure du doigt sa cuisse qui touche toujours la mienne. Ce contact l’a fait s’agiter désagréablement. Je remonte pour m’attarder sur sa joue et caresse ses lèvres de mon pouce sous son œil acerbe. 
 
      
 
    — Attention à toi, mon cœur. Souviens-toi bien de mes paroles.
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    Plusieurs semaines se sont écoulées depuis mon expédition punitive dans la cave. Les blessures infligées par le gangster me font encore souffrir. Les plaies mettent du temps à cicatriser, il m’a fallu piquer du désinfectant et des compresses dans les rayons de la supérette, dans le dos de mes collègues. Il n’y est pas allé de main morte, ce salopard, même le tissu de ma robe n’a pas atténué les brûlures cinglantes du cuir. Cependant, j’ai au moins la satisfaction de ne pas lui avoir offert mes suppliques. 
 
      
 
    Mattew n’a pas facilité ma convalescence, en évoquant régulièrement la disparition soudaine de Lisa. J’ai tenté de faire bonne figure et de masquer mes tics de nervosité, mais plus j’entendais ce prénom, plus il m’était difficile de jouer la comédie. Le temps est passé, et ses interrogations ont fini par se tasser. Je crois qu’il s’est résigné à considérer le fait que Lisa lui avait fait faux bond. Un nouveau petit jeune a pris sa place, et je ne peux m’empêcher de fuir son contact. Sa présence me rappelle sans cesse l’absence d’une autre. 
 
      
 
    De toute cette période, je n’ai revu Nass qu’une seule fois. J’étais au service avec Rina lorsque je l’ai aperçu se diriger d’un pas assuré vers un espace VIP pour clients, à l’étage de l’établissement. S’il est venu en personne, il devait sûrement s’agir de fidèles importants. Il est resté debout durant toute leur conversation, souriant de temps à autre, au gré des échanges. Cela m’a permis de découvrir les pattes-d’oie au coin des yeux et ses belles fossettes creusant ses joues carrées. Je risquais à tout moment de me faire prendre, occupée à l’épier, mais j’admets avoir du mal à regarder dans une autre direction lorsqu’il est dans les parages. Néanmoins, à ma décharge, c’est le cas de quasiment toutes les femmes présentes, qu’elles soient accompagnées ou non. Hormis Rina qui l’évite comme la peste, j’ai bien aperçu les œillades plus ou moins discrètes de certaines. 
 
      
 
    Lui, en revanche, ne semble être concerné que très modérément par le sexe féminin. Aucune n’a réussi à gagner son intérêt. Il faut dire aussi que personne n’ose s’en approcher. Son espace intime est grandement respecté, j’ai même vu quelques clients faire demi-tour lorsqu’ils ont découvert sa présence dans les lieux. Je m’interroge au plus haut point sur la manière dont cet homme a pu acquérir cette réputation et ce statut. 
 
      
 
    Pour honorer la demande de Nass, et éviter de décéder dans d’étranges circonstances, j’ai été dans l’obligation de diminuer mon contrat à la supérette. Je commence aux aurores pour réaliser toutes les ouvertures, ce qui me fait terminer relativement tôt pour arriver à l’heure au Highton. Il m’a fallu insister sur le fait que Nass Hall en personne souhaitait que je sois dans son bar tous les soirs pour que cet accord avec mon employeur soit convenu. Bien entendu, je n’ai pas mentionné que je sois obligée d’y être seulement pour travailler. Je continue de jouer mon rôle de petite amie du leader de la ville. J’avoue craindre que cela puisse un jour revenir à ses oreilles. Premièrement, parce que j’aurais honte de passer pour une mythomane, et aussi parce que je ne veux pas savoir comment Nass réagirait face à cette information. 
 
      
 
    Ces derniers temps, je me suis nouée d’amitié avec l’un des vigiles de l’établissement, Pedro. Un Hispanique aussi large qu’une armoire. Son incroyable musculature lui a permis de passer les rites d’appartenance au gang que gère Nass. Il n’a jamais accepté d’échanger sur la façon dont on entre dans une organisation telle que celle des BM, malgré mes multiples tentatives de le faire céder. Son tatouage du sigle, flambant neuf, a été tracé sur sa nuque, et il n’en est pas peu fier, à l’inverse de moi qui regarde les poignards ébène avec un dégoût profond.  
 
      
 
    Nous nous retrouvons généralement à la fin du service. Il fume des joints pendant que je bois quelques verres, et nos discussions s’étirent jusqu’à ce qu’il soit suffisamment tôt pour que les transports en commun circulent de nouveau. Il frôle la vingtaine, pourtant ses récits pleins de maturité m’ont surprise à bien des moments. C’est souvent le cas lorsque l’on grandit dans la misère couplée à la violence, le destin nous fait le tragique cadeau de vieillir plus vite qu’on le devrait. Malgré tout, je n’explique pas que l’on puisse souhaiter entrer dans ce milieu. La soif d’argent est compréhensible quand on ne connaît rien d’autre que la pauvreté, mais de là à vendre son âme au diable ? 
 
      
 
    En réalité, je me suis arrangée pour créer des liens avec ce jeune homme que j’ai soupçonné d’être le plus accessible. J’ai vu juste. Au fil du temps, mon radar à discerner les proies les plus manipulables s’est perfectionné. Je peux maintenant les repérer d’un simple coup d’œil. Je remarque bien à ses regards plus ou moins discrets que je lui plais. Malheureusement pour lui, ce n’est pas réciproque. Néanmoins, je ne manque pas d’en jouer malgré tout. S’il me faut coucher avec lui en échange de renseignements essentiels, je le ferai sans hésiter. D’ailleurs, grâce à notre rapprochement, j’ai pu obtenir quelques informations, comme le fait que Stan n’est pour le moment rien d’autre qu’un bandit de petit vol, cherchant à se faire une place dans la région. Second point, le jeune latino, un peu trop bavard, a laissé échapper que son chef contrôlait en réalité l’entièreté de la ville, voire les états voisins.  
 
      
 
    J’étais loin de sous-estimer le criminel, malgré cela, je ne me serais pas imaginé que son règne était si étendu. Il devient impératif que je sorte de ce piège que Nass ressert peu à peu autour de moi. Il me pense dupe, mais je comprendrai tôt ou tard ce qu’il attend de notre petite collaboration. Il me faut seulement plus de temps. Je sens que le vent va tourner même si depuis la fellation improvisée, on ne m’a pas soumise à d’autres rapports sexuels. Il est faux de dire que je vis un calvaire lorsque je suis au Highton, mais mon statut d’esclave me tend comme un arc. La haine m’inonde l’âme à mesure que je reste prisonnière de ce putain de gang de barbares. Ma place n’est pas ici, et encore moins avec eux. Je les exècre tous ! Ce ne sont que des tueurs, des violeurs qui pillent et nécrosent la moindre parcelle de joie et d’humanité de leur environnement. À cause d’eux et de tous leurs égaux aux quatre coins du monde, la planète sombre dans une folie irrécupérable.  
 
      
 
    Le plus difficile est d’obéir aux ordres du grand patron. En effet, il exige, sans même être présent, que je porte chaque soir une tenue différente, pour déambuler dans la boîte avec des plateaux pleins à ras bord de boissons et de drogues en tout genre. J’ai interdiction d’échanger avec les consommateurs. Ceux-ci ont l’air au courant, car pas un seul ne m’adresse la parole, se contentant de laisser leur regard lubrique glisser de mes fesses à ma poitrine. Je trouve étrange que Nass tienne à ce que ses serveuses ne se fassent pas tripoter ou emmerder par ses clients. Mes pensées remontent aussitôt vers l’homme qui en a subi les lourdes conséquences, et dont le crâne a empesté les lieux pendant plus d’une semaine. 
 
      
 
    Même si je suis épargnée pour le moment, je crains sérieusement que mon destin se scelle dans peu de temps. Il devient impératif que je m’active pour dénicher un plan d’évasion, mais grâce à Pedro, je sais dorénavant qu’aucune fuite de cette ville n’est possible. Pas sans aide ou sans finance. Mon visage serait rapidement mis à prix, et je reviendrais plus vite qu’il en faut pour le dire. Je sens qu’il risque d’être compliqué de m’opposer à lui et de récupérer ma liberté. Je vais devoir être très rusée et prudente. 
 
      
 
    Les yeux dans le vague, je marche depuis près de trente minutes dans un froid qui commence à m’engourdir les extrémités. L’air est glacé, se calquant à la température du cœur de mon bourreau. Mes pensées ne cessent de virevolter dans sa direction, rendant mon supplice immortel. Le Highton se rapproche de mètre en mètre, intensifiant ma désolation. Je suis tellement fatiguée. Les semaines n’en finissent pas, les journées se volatilisent pour laisser place à la nuit dans laquelle mon enfer prend vie. Je suis presque arrivée devant la boîte, quand une voiture ralentit à mon niveau.  
 
      
 
    Mon rythme cardiaque s’affole, ce n’est pas anodin, rien ne l’est jamais par ici. Je suis en danger. Rapidement, mes méninges s’activent sur la meilleure stratégie à adopter. Dois-je faire comme si de rien n’était en priant pour que ce soit finalement qu’une coïncidence ? Ou alors hurler afin que le vigile posté à l’entrée vienne à mon secours, si tant est qu’il m’entende ? Je suis encore trop loin, et je me maudis d’avoir autant traîné la patte. Je choisis la première solution, me tais puis presse le rythme. Si jamais les choses tournent mal, je n’aurais qu’à prononcer le nom de mon « patron ». 
 
      
 
    L’enceinte lumineuse, comme seul point d’ancrage, je marche pendant que le moteur de la voiture ronronne de plus en plus bruyamment près de moi. Elle s’approche dangereusement. D’instinct, mon regard pivote légèrement pour tenter de découvrir l’identité de l’individu qui cherche à m’effrayer. En vain, les vitres étant teintées. Par contre, le modèle du véhicule m’oblige à contenir un haussement de sourcils stupéfait. Il s’agit d’une magnifique berline noire rutilante, que j’imagine hors de prix. Qui peut bien oser circuler avec ce genre de voiture sans craindre de se faire couper la gorge ? 
 
      
 
    Ma nuque se contracte lorsque la vitre conducteur s’abaisse. Je me retiens de partir en courant, consciente que je ne ferais pas dix mètres avant d’être rattrapée par le bolide. C’est alors qu’une voix autoritaire qui m’est familière me déclenche une vague de soulagement.  
 
      
 
    — Monte ! 
 
      
 
    Je m’arrête, bien plus confiante, jusqu’à me permettre de lancer une œillade agacée. 
 
      
 
    — Pourquoi ? 
 
      
 
    Le visage si masculin et hypnotique de Nass est tourné vers le mien. Ses sourcils froncés sur deux billes azur braquées dans les miennes me subjuguent un instant. Sa barbe en relief qui parsème la peau hâlée de sa mâchoire, ainsi que ses cheveux de la même teinte, coiffés avec soin, achèvent de le sublimer. Mes lèvres se pincent pour tenter de camoufler le trouble que me provoque son apparition. Il n’a pas l’air de s’en rendre compte, puisque son regard devient si incisif que j’en recule d’un pas. 
 
      
 
    — Ta gueule, et monte. 
 
      
 
    En réponse, mes maxillaires se contractent, m’empêchant de l’insulter. J’ai bien compris le danger qu’il représente, mais il est de plus en plus difficile de le laisser m’humilier à sa guise, sans avoir aucun pouvoir d’action. Les gars qu’il maltraite de la même façon ont choisi d’entrer dans ses rangs. Eux n’ont que ce qu’ils méritent, contrairement à moi qui n’ai rien demandé. 
 
      
 
    Je ne peux m’empêcher de me pencher légèrement pour apercevoir l’homme assis à la place passager, mais ne distingue que son torse et un profil camouflé puisqu’il observe à travers sa propre vitre, peu intéressé par ce que fabrique son chef. Je n’ai absolument aucun choix à faire, je dois le suivre, de gré ou de force. Je parie qu’il préférerait la seconde option… Il me fixe toujours, et ses sourcils s’arquent, cette fois-ci d’impatience. Ses traits n’expriment qu’agacement. Devant cette montagne d’hostilité, je finis par abdiquer et contourne la voiture, non sans ajouter au passage un petit pique de circonstance. 
 
      
 
    — OK, mais c’est 50 dollars la pipe, et je te déconseille de mettre mon mac en colère. 
 
      
 
    J’entends des rires francs à l’intérieur du véhicule, mais suis quasi sûre que celui de Nass n’en fait pas partie. Lorsque j’ouvre la portière arrière droite, je hoquette légèrement devant la beauté de la voiture. Les sièges en cuir sont d’une incroyable qualité, et l’intérieur est si propre que c’est à se demander si elle a déjà été utilisée avant ce soir. Le sigle d’un cheval cabré rouge et or sur les appuis-tête m’indique que nous sommes dans une Porsche.  
 
      
 
    Apparemment, ça gagne bien le crime organisé ! Il me dégoûte. Ils me révulsent tous ! Lui et tous ceux qui l’aident à accomplir son terrible dessin. Combien de morts ? Combien de familles sacrifiées ? Une chose est sûre, s’il est riche comme Crésus dans cette vie, l’autre l’attend au tournant… 
 
      
 
    Je reconnais finalement Jay, situé à côté de son chef. Néanmoins, celui placé près de moi m’est inconnu. Il me semble l’avoir déjà aperçu dans le club. Ses origines latinos me rappellent Pedro, dont j’aurais cent fois préféré la présence. Mon coup d’œil inquisiteur à l’air de l’amuser. Il est habillé d’un t-shirt noir, accompagné d’un jean de la même couleur dont dépasse une arme rutilante. Nous sommes deux à l’arrière. Je me colle au plus près de la portière, quand bien même l’espace est immense. Il faudrait donc que l’on soit clairement tous les deux consentants pour se rapprocher jusqu’à se toucher. Je sursaute sous la voix glaciale du conducteur : 
 
      
 
    — Attache-toi, m’ordonne-t-il. Et je te préviens, ne pose aucune question ! 
 
      
 
    Je réalise avoir effectivement oublié de mettre ma ceinture. La dernière fois que je me suis installée dans une voiture remonte à une éternité. Encore plus dans une qui coûte la moitié de ma vie en salaires. Nass conduit à vive allure, mais avec agilité. Personne ne semble inquiet de la vitesse que prend le bolide. Je suis beaucoup moins rassurée qu’eux, et me cramponne au siège. 
 
      
 
    Je profite de sa concentration sur la route pour l’étudier. Il porte à nouveau un costume, couplé d’une chemise noir ébène qui font ressortir ses yeux dont je ne peux plus me détacher, depuis que j’en ai découvert la couleur réelle. J’aimerais les détailler plus en profondeur pour en extraire tous les secrets qu’ils recèlent. Son cou est épais, je me surprends à imaginer y poser les mains. Ses épaules et son dos imposants sont-ils aussi solides qu’ils y paraissent ? Des sensations nouvelles m’explosent dans les entrailles mais chamboulent toutes mes certitudes. Je dois absolument me reprendre. D’où vient cette attirance qui me ronge ? Je ferme les paupières, puis pense très fort à Lisa pour évincer toutes les brûlures qui prennent vie dans le bas de mon ventre. 
 
      
 
    Toutefois, à peine je les rouvre que les traîtres se reposent instantanément sur l’objet de mes péchés. Ses cheveux dégradés jusqu’au milieu du crâne me laissent discerner un tatouage qui démarre du haut de sa nuque, mais ne me permet pas d’en déchiffrer le sens. Il s’agit de plusieurs branches couvertes d’épines, rejointes les unes sur les autres. Seulement, le dessin poursuit sa course sous le col de sa chemise, camouflant la suite de l’œuvre. Une vision de lui, torse nu, face à moi, s’impose dans mes pensées et me fait tressaillir.  
 
      
 
    — Détourne le regard, crache soudain un timbre glacé qui me tire de mes réflexions avec violence. Qui t’a donné l’autorisation de poser les yeux sur moi ?  
 
      
 
    Interdite par ses propos, j’observe à tour de rôle Jay et l’autre passager, et prends conscience qu’en effet, dans l’habitacle, personne ne lui adresse la parole ou ne regarde dans sa direction ! Est-ce une règle pour tous les individus de cette planète ? Cet homme est au comble du narcissisme. Je devrais peut-être lui demander si la terre tourne autour du soleil ou de sa personne. Je souris d’exaspération en levant les yeux au ciel, mais ne réponds rien, me concentrant cette fois sur le paysage qui défile par la vitre. C’est finalement une bonne chose que j’ai été remise à l’ordre. Il est grand temps que cette obsession s’essouffle, et je compte sur lui pour la tuer de ses propres mains.
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    À mesure que le temps passe, je remarque que nous empruntons des routes de plus en plus désertiques, et vois même quelques entrepôts structurer le paysage. Il doit s’agir d’une zone industrielle, sauf que mes genoux tressautent sous le flux d’interrogations qui tourbillonne dans ma cervelle. Les sourcils froncés, je ne peux m’empêcher de regarder régulièrement à travers le pare-brise pour estimer les futures directions de la voiture. Quelques fois, les iris du conducteur percutent les miens dans le rétroviseur, et les menaces que j’y lis me découragent de le questionner. 
 
      
 
    Mes pieds battent la mesure, mes mains s’entremêlent. Je me demande ce que je fais là, avec eux. Ai-je encore fait quelque chose d’irrespectueux qui imposerait une sanction plus violente que les autres ? Et si oui, pourquoi m’emmener dans cet endroit sinistre ? Je regarde discrètement l’homme sur ma gauche qui semble tout à fait décontracté. Je lui envie sa place. S’il est ici avec Jay, c’est qu’il doit être quelqu’un d’important pour Nass. Il se sait en sécurité. Je rêverais d’en dire autant. 
 
      
 
    L’ambiance de la zone désaffectée en pleine nuit est glaçante. Lorsque le véhicule s’arrête, le ronronnement rassurant du moteur me manque. Nous nous retrouvons au milieu de nulle part, à des kilomètres de la moindre civilisation. Le nuage de poussière que la voiture a soulevé commence tout juste à s’évaporer et laisse apparaître un hangar. Nass est le premier à sortir de l’habitacle, suivi de près par Jay qui interpelle l’homme à mes côtés. 
 
      
 
    — Ramène-toi, Dan. 
 
      
 
    « Dan » les imite puis avance vers ses deux acolytes, tendant un briquet à Nass qui s’en sert pour allumer une cigarette, pincée entre ses lèvres fines. Aucun d’eux ne s’intéresse à moi, cela me rassure. Je n’ai pas l’impression d’être l’élément principal de cette sortie nocturne. Je prends les commandes et ouvre donc la portière avant que quiconque m’ait demandé de le faire, pour paraître sûre de moi. Avec les prédateurs, il est vital de ne pas exposer ses faiblesses, et la peur en est une. 
 
      
 
    Au bruit du claquement, ils se retournent. Nass m’invite à le suivre d’un geste de la main, pendant que Jay et Dan attendent patiemment que leur boss entame la marche vers le hangar. Je suis le cortège avec trois bons mètres d’écart. La démarche virile et assurée de l’homme qui me retient prisonnière depuis presque un mois ne m’aide pas à me tranquilliser. Tout en lui transpire le danger. Il est totalement à sa place dans les endroits les plus glauques, et cela ne me dit rien qui vaille. 
 
      
 
    Une aura maléfique rayonne autour de lui. Les démons de l’enfer doivent l’avoir choisi comme élu, j’entraperçois un peu plus l’origine de sa réputation. Par contre, cela m’enfonce dans l’incompréhension de mon attraction pour lui et m’inquiète au plus haut point de mon état psychologique. Le mystère qui pèse sur lui ne m’aide pas à penser plus raisonnablement. Plus je suis en sa présence, plus je m’emprisonne dans la toile qu’il tisse autour de moi. Je tente de me répéter que cet individu a tué mon amie devant mes yeux, mais les mots perdent de leur sens au fur et à mesure que je reste cloîtrée dans ce milieu maudit. 
 
      
 
    Le plus pathétique, c’est que cette attraction ne sera jamais réciproque. Je le devine à sa façon de me regarder ou de se comporter avec moi. Il n’a pas le moindre soupçon de convoitise. Pour l’avoir tant vécu, je peux facilement dire lorsque je plais à un homme. Nass est un vrai glaçon, une âme perdue. A-t-il déjà été séduit ? A-t-il seulement déjà aimé ? Je vois venir à grands pas l’amour à sens unique et impossible dans lequel je suis en train de me noyer. 
 
      
 
    Le gangster insère une clef dans une porte métallique avant de s’avancer dans les tréfonds du bâtiment. Ma poitrine se soulève plus irrégulièrement. Risquer la mort chaque fois que je suis à ses côtés commence à tourmenter mon muscle cardiaque qui doit sans cesse supporter ces pics d’adrénaline. Dan attend que je le précède pour refermer derrière moi, me condamnant d’un air silencieux qui me fait vaciller. N’étant plus la dernière personne du cortège, je me sens cernée, de toute part. Il me faut serrer les dents pour ne pas braver l’interdiction de poser des questions, et cela fonctionne miraculeusement. Cet exploit doit résulter en partie du fait que je crains la réponse. 
 
      
 
    L’odeur métallique, presque poussiéreuse me pique la gorge. Nos pas résonnent bruyamment dans l’écho de cet entrepôt désertique, se répercutant aux engins de chantier dressés autour de nous. Tout à coup, alors que nous approchons du fond de l’endroit, je remarque de la clarté. Une lumière blanche, comme celle de la cave de l’Highton. Je frissonne à ce souvenir en me remémorant la douleur des entailles causées par le cuir de la ceinture. Mais mon malaise prend une autre dimension lorsque j’entends quelques râles étouffés qui s’ajoutent aux bruits de nos pas. Je m’arrête net. Dan, qui ne s’attendait pas à cette suspension soudaine, me percute dans le dos. 
 
      
 
    – Bouge, putain ! grogne-t-il. 
 
      
 
    – C’est quoi ce bruit ? dis-je, en ignorant son ton agressif. Qui se trouve là-bas ? 
 
      
 
    — T’as déjà oublié ce qu’a ordonné Nass ou quoi ? Avance et arrête de poser des questions. 
 
      
 
    Il m’agrippe le bras pour me forcer à progresser. Ma gorge s’assèche et mes jambes commencent à trembloter misérablement. Les gémissements de l’inconnu s’intensifient, jusqu’à ce que je puisse enfin apercevoir la source de ces sonorités. Mon cœur loupe un battement quand je discerne un homme bâillonné, assis sur un fauteuil. Le pauvre se contorsionne, inutilement, pour essayer d’échapper à ses liens. Nous sommes encore trop loin pour que je distingue les traits précis de son visage, mais cela n’empêche pas une angoisse sourde de prendre racine dans mes entrailles. Mon Dieu, dites-moi que je ne vais pas à nouveau assister au meurtre d’un innocent ? Cette fois-ci, je ne le supporterai pas ! 
 
      
 
    J’essaie au mieux de cadenasser ma morale, et fais appel à mes propres démons pour m’aider à endurer la future scène que j’imagine d’une violence sans égale. Notre quatuor se rapproche dangereusement de la silhouette ligotée. Dès que nous sommes près de lui, l’identité du prisonnier me fait tressauter, et je peux entendre le sang bourdonner dans mes tympans. Il ne s’agit pas d’un innocent. Loin de là. Une colère venue de nulle part me déferle dans les veines, et mes jambes cessent instantanément leurs tremblements. 
 
      
 
    Myke, en chair et en os ! Tiens donc ! Sa cachette n’aura, semble-t-il, pas fait long feu… Quand il m’aperçoit, il braille de plus belle dans son bâillon, les yeux affolés. Je suppose qu’il voit en moi une possibilité d’être libéré. Il doit estimer qu’en tant que femme, je serai plus encline à le prendre en pitié. Ce dernier transpire à grosses gouttes, sûrement à cause de la peur ou du manque de crack. Depuis combien de temps est-il retenu ici ? J’espère que la douleur de sa désintox forcée est atroce. 
 
      
 
    Je sens mes traits se déformer par la rage qui m’amine. Comme en pilote automatique, mes membres suivent l’impulsion de mes émotions, et s’élancent vers la raclure de l’humanité face à moi. Malheureusement, je suis stoppée aussi sec par l’avant-bras de Nass qui me heurte la poitrine, me forçant à revenir à moi-même. Je pivote vers lui, les yeux pleins de fureur, même si lui ne me regarde pas en retour, s’avançant vers Myke, qui gesticule toujours autant, lorsqu’il aperçoit le trafiquant près de lui. 
 
      
 
    Rare ont été les fois où je me suis vue animée par une telle soif de sang. Je veux qu’il souffre, qu’il paie pour la mort de Lisa. Ce lâche l’a vendue pour s’offrir une nouvelle vie, sans s’imaginer subir les conséquences de ses actes. Bienvenu en enfer.  
 
    Comme pour m’introduire, la voix suave de Nass retentit dans l’air gelé de ce lieu qui, soudain, gagne en intérêt.  
 
      
 
    — Comme on se retrouve, mon p’tit Myke ! Tes vacances t’ont bien ressourcé ? 
 
      
 
    Les bruits d’hystérie, étouffés par le scotch qui lui cloue les lèvres, sont presque ridicules. Le chef des BM se tient devant lui, les mains croisées dans le dos, comme à son habitude. Cette position fait ressortir les muscles de son torse tendu sous sa chemise. D’un mouvement lent, il retire finalement sa veste de costard, qu’il plie soigneusement sous les sons de gorge devenus rauques du cocaïnomane. 
 
      
 
    Il s’attelle ensuite à ôter ses boutons de manchettes, puis à retrousser sa chemise jusqu’au coude. Je reste stoïque en observant la scène. Ce calme avant la tempête est vraiment flippant. Les cicatrices de son faciès prennent une forme différente sous le jeu de la lumière vive. Ici, même sa peau, pourtant mate, semble pâle et cadavérique. Sans se retourner, il claque des doigts en tendant son bras noir d’encre, à moitié dénudé. Jay s’avance pour lui donner une sorte de pince, d’une taille impressionnante. Je grimace malgré moi en anticipant son utilité. Puis, contre toute attente, ses yeux glacials se tournent vers moi. Je sursaute et recule de quelques pas, mais il me présente seulement sa main armée. Son expression est tout aussi implacable, mais aucune trace d’ennui ou de fatigue ne le caractérise, cette fois. 
 
      
 
    – Tu la veux ? me propose-t-il en m’indiquant l’objet d’un geste de poignet. 
 
      
 
    J’avoue être tentée. J’hésite et amorce une enjambée avant de, finalement, me rétracter. Nass esquisse un sourire narquois, en rapportant l’arme près de lui. C’était un test, je viens d’échouer ou bien de le conforter dans l’idée qu’il se fait de moi. Je peste intérieurement contre ma réaction ! Tout ceci n’est qu’une démonstration de son pouvoir, couplé à sa folie. Il ne m’a pas entraînée ici pour que j’assouvisse une quelconque vengeance. Tout est calculé. Il désire me montrer de quoi il est capable pour m’éviter de songer à le doubler un de ces jours. Je présume qu’il observe le moindre de mes faits et gestes. Il doit savoir que je manigance de me libérer de son emprise. Pendant une seconde, je me demande si je ne suis pas surveillée. Il continue à me fixer tandis qu’il s’adresse à son prisonnier : 
 
      
 
    — Regarde-moi ça, lance-t-il, railleur. La gentille demoiselle a changé d’avis. Dommage pour toi que je sois moins sensible qu’elle, n’est-ce pas, Myky ? 
 
      
 
    Mes yeux passent nerveusement de Nass à Myke, alors que ceux du tueur, impénétrables, sont toujours plantés dans les miens. Il me fait peur. Je ne peux anticiper aucune de ses réactions, c’est complètement terrifiant. Si ça l’est pour moi, je n’imagine pas pour l’homme entravé face à nous. 
 
      
 
    – Huuuuuuuum ! rugit bruyamment Myke, comme pour répondre à mes réflexions.  
 
      
 
    Cela a pour effet d’interpeller Nass qui repose son intérêt sur lui. J’aimerais pouvoir lire dans ses pensées, cela me faciliterait vraiment la tâche, car pour le moment, je n’arrive même pas à interpréter ses expressions faciales, pour le peu qu’il en montre. 
 
      
 
    — Bon, puisque personne ne veut se décider, je vais faire les présentations. Helena, voici Myke, mais tu le connais déjà, je crois. Myke, voici Helena, copine de ta regrettée petite amie, Lisa. 
 
      
 
    À la prononciation de ce prénom, je suis obligée de fermer les yeux pour contrôler mon rythme cardiaque. Un besoin de violence bestiale refait surface, et lorsque je les rouvre, je vois le regard de cette vermine tenter de me supplier. L’espoir que je lui vienne en aide n’existe pas, or s’il ne l’a pas deviné, il est plus pathétique que je le croyais. Est-il même au courant du sort de Lisa ? Sait-il ce qui lui est arrivé par sa faute ? En a-t-il au moins quelque chose à foutre ? 
 
      
 
    Je m’avance d’une manière féline, laissant le souffle de la bombe qui m’explose dans les entrailles me propulser en avant. Une fois suffisamment proche, je le gifle de toutes mes forces, puis une deuxième claque déferle. Sans que je m’en rende compte, je suis en train de m’attaquer à son visage avec mes poings. Je suis habituée à me battre, alors, quand mon adversaire ne peut même pas parer mes attaques, je deviens redoutable. Je sens des os craquer sous mes phalanges qui subissent elles aussi le choc des frappes. Les coups pleuvent sans que personne m’interrompe. C’est totalement jouissif. Du sang s’écoule de ses narines, il tangue, preuve de la force que j’ai employée. Lorsque mon énergie s’épuise, une sensation de soulagement me fait relâcher la pression. Je ne sens pas encore la douleur dans mes doigts, ce qui arrivera rapidement, une fois l’adrénaline dissipée de mon organisme. 
 
      
 
    Je contemple mon carnage. Son nez est cassé. Une de ses arcades est ouverte, et comme ces zones sont particulièrement hémorragiques, sa face entière est couverte de liquide écarlate. Le blanc de ses iris tranche avec le reste de son visage. Ses yeux exorbités donnent une impression de film d’horreur. Bientôt, ses paupières gonfleront à cause de la coagulation sanguine, ce qui m’épargnera ce regard de chien battu, sans mauvais jeux de mot. 
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    Helena 
 
    Medieval Warfare - Grimes 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
    Je me tourne pour faire face aux trois hommes qui ont assisté à ce petit spectacle. Nass, les bras croisés, arbore un air sérieux et concentré. Les deux autres semblent amusés, voire surpris. Jay me fixe intensément. Je toussote, me sentant tout à coup gênée d’avoir dévoilé une facette de ma personnalité que j’aurais préféré garder secrète. 
 
      
 
    — Je crois que je n’ai plus rien à faire ici, bredouillé-je. Est-ce que je peux retourner vous attendre dans la voiture ? 
 
      
 
    — Absolument pas, tranche le chef, les pupilles vissées aux miennes. Je te remercie d’avoir lancé les hostilités, mais à ton tour de m’observer appliquer un châtiment face à ceux qui tentent de nous trahir. 
 
      
 
    Son contact visuel s’intensifie pendant qu’il prononce ces derniers mots. J’avais vu juste ! Je suis présente pour assister à une exécution. Le cocaïnomane va servir d’exemple pour que je comprenne à qui j’ai à faire. J’entends les deux autres ricaner tandis que Jay ouvre une valise qui devait déjà être sur les lieux puisque nous sommes venus les mains vides. Il déplie une sorte de tablier qui contient plusieurs instruments de torture. Je distingue des couteaux d’une taille impressionnante qui trônent parmi divers ustensiles dont je ne connais pas encore la fonction. Dan tend une paire de gants stériles à Nass qui les enfile avec une dextérité surprenante. Je jette un œil sur Myke qui est tout à coup devenu silencieux. Il ferme les yeux, mais tremble tellement que sa chaise claque sur le sol. Je tente tant bien que mal de faire taire la partie de moi qui se réjouit de cette future scène d’horreur. J’ai la rancune tenace et une soif insatiable de vengeance. 
 
      
 
    Le sort de Lisa aurait pu être le mien. Les hommes m’ont tout pris. Mon innocence, ma vertu, mon amour propre. Je me suis battue comme une lionne pour m’en sortir et j’y suis parvenue, non sans y laisser quelques plumes au passage. Pour ce faire, j’ai dû éveiller une facette de ma personnalité qui m’effraie quelques fois. 
 
      
 
    — Blondie nous a quittés, Myke, tu le savais ? intervient soudainement Nass. Je suppose que oui, puisque c’était ton plan depuis le début, n’est-ce pas ? 
 
      
 
    L’autre dont les paupières ont bien triplé de volume ne répond rien. Ses gémissements n’en finissent pas et commencent à me taper sur le système. 
 
      
 
    — Tu pensais réellement nous doubler ? C’est marrant parce que tu connais pourtant ma réputation. Mais bon, allez savoir ce qui est passé dans la tête de notre petit junkie adoré. 
 
      
 
    Il contourne le condamné. Ce jeu l’excite, son langage corporel est plus explicite qu’il ne le sera jamais. 
 
      
 
    — Allez, c’est parti, annonce-t-il d’une voix presque amusée. Serre les dents, ça risque de faire mal. 
 
      
 
    Sur ces mots, il approche la tenaille des doigts crispés sur l’accoudoir du mobilier. Presque aussi impatiente que le bourreau, je ne baisse pas la tête, alors que l’œillade de Jay se trouve toujours posée sur moi. Quand le métal encercle l’index du cocaïnomane, je crains qu’il s’évanouisse de terreur. Mais c’est pire dès que la légère pression de la pince provoque l’extraction d’un ongle qui tombe au sol, laissant une plaie répugnante sur le bout de la phalange. Nass ne s’arrêtera que lorsque tous ceux de la main gauche seront arrachés. Le hurlement presque animal, bien qu’étouffé par le scotch, réussit à m’atteindre malgré tout.  
 
      
 
    — Et voilà, une jolie manucure réalisée par mes soins, intervient la voix rauque du bourreau. Pas trop douloureux ? Ah, j’ai oublié de te dire, souris à la caméra, mon gars ! Dan enverra cette petite vidéo à ta maman, qui se trouve actuellement dans une situation délicate elle aussi. 
 
      
 
    Stupéfaite par ce que j’entends, je vire vers le subalterne qui un iPhone à la main, s’occupe en effet de filmer la scène morbide qui se joue devant lui. Les BM s’en sont aussi pris à ses proches ? C’est monnaie courante dans ce milieu, et je me rassure en me disant que, me concernant, il aura du mal à utiliser ma famille comme moyen de pression pour rester sagement dans ses rangs. 
 
      
 
    — HHMMMMGGGGGG ! 
 
      
 
    Le pauvre tente tant bien que mal de s’exprimer, mais aucune syllabe cohérente ne nous parvient. En réponse, Nass arrache d’un coup le scotch de sa bouche, ce qui le fait brailler deux fois plus fort. Ses lèvres à présent écorchées se mettent également à saigner. Je me demande s’il va tenir longtemps dans cet état, pendant que ses globes se révulsent. Il flotte dans un brouillard qui me fait imaginer qu’il va s’évanouir d’une seconde à l’autre. Malheureusement pour lui, pour le moment, aucune blessure vitale ne mettra un terme à son calvaire. 
 
      
 
    — Je vous en supplie, pas ma mère, parvient-il à articuler avec une voix d’outre-tombe. Elle n’a rien fait, elle n’est au courant de rien. 
 
      
 
    Le criminel, dont la haine qu’il expulse de ses iris pourrait tuer quiconque s’approcherait trop près, lui répond lentement. 
 
      
 
    — Si tu savais comme je m’en branle. C’est le prix à payer, et ne me dis pas que tu l’ignorais. 
 
      
 
    — Je vous en supplie. Faites-moi ce que vous voulez. Pas elle, s’il vous plaît. 
 
      
 
    Ses lamentations sont vaines. D’ailleurs, pendant celles-ci Nass s’est retourné pour choisir une arme dans sa panoplie de joujoux. Il en sort un des couteaux que j’avais aperçus. Sa lame est tellement aiguisée que la lumière glisse sur son long. 
 
      
 
    — Je peux répondre favorablement à ta première demande. Malheureusement, pas à la deuxième. Allez, mon gars, hurle et montre à maman à quel point on ne plaisante pas avec moi. 
 
      
 
    Sur ces mots, il approche l’arme des doigts déjà malmenés de la victime. Il exerce une pression sur l’index et le majeur qui tombent au sol dans un bruit visqueux. Cette fois, les rugissements ne sont pas étouffés, et tous mes poils se dressent. L’amputation est longue et cruelle, le bourreau y met du temps, prend plaisir à faire durer le supplice. Le torturé pleure de toutes ses forces. Son visage n’est plus que souffrance. Sa bouche est si tordue qu’un filet de bave en coule jusqu’à sa poitrine. Une mare de sang croît lentement et rejoint les morceaux de chair humaine délaissés sur le béton.  
 
      
 
    La vision des moignons me retourne l’estomac. J’ai beau être habituée aux images choquantes, je n’ai encore jamais assisté à une scène de torture telle que celle-ci. C’est pourquoi, il me faut me faire violence pour ne pas flancher, quand le criminel s’équipe à présent d’une masse, qu’il fait rapper contre le sol du hangar. Ce bruit métallique grinçant, censé intensifier la peur de sa victime, fonctionne parfaitement. Myke navigue toujours entre deux mondes, sa poitrine se secouant au rythme de ses sanglots. Il demande pitié avec ferveur, sans réaliser qu’il s’adresse à un monstre dépourvu de compassion. Comme pour illustrer mes propos, la masse caresse les jambes de l’entravé. Nass dégage une puissance ainsi qu’une noirceur qui me fascinent, encore une fois, dans un moment inapproprié. Je n’arrive pas à détacher les yeux des mouvements de son corps. 
 
      
 
    Il lève lentement sa massue, et l’assène avec une extrême violence sur le genou droit de la victime, qui rugit d’un cri si aigu et strident que j’en sursaute. Le bruit sinistre de l’os qui craque sous la pression résonne en écho entre les murs de l’entrepôt. Il continue sa besogne en s’attaquant cette fois au second membre. Les complaintes redoublent d’intensité, bien que je ne pensais pas cela possible. Ses jambes sont à présent tournées dans un angle inquiétant. Il ne pourra plus jamais remarcher. Ses rotules doivent être complètement fracassées, et j’en éprouve une étrange satisfaction. 
 
      
 
    — chuuuut, chuuuut, sussure Nass. Tu risques d’effrayer ta pauvre mère… 
 
      
 
    Ces mots me ramènent durement à la réalité. Ma conscience oscillant sans arrêt entre le bien et le mal me fatigue. Je ne souhaite pas que la femme qui a mis au monde cet enfoiré assiste à cela ou en soit victime. Ce n’est pas juste. Je sais à quel point les erreurs de nos proches peuvent nous affecter. Comment peut-on faire souffrir et torturer des innocents ? Je m’échappe de ma léthargie lorsque j’aperçois du sang gicler en jets irréguliers. Les flancs du martyr ont été poignardés à plusieurs reprises, à des endroits stratégiques. La lame qui sort lentement de l’abdomen de Myke achève de l’assommer. Il ne ressemble plus réellement à un être humain en cet instant précis. 
 
      
 
    Je demeure figée, incapable d’exercer le moindre geste, comme prisonnière de mon corps. Les battements de mon cœur sont anarchiques. Cependant, mes tremblements ont disparu, remplacés par un sentiment complexe. Je suis partagée entre la sidération, le dégoût et l’euphorie. Une scène dont j’ai rêvé. La mort de mon amie enfin vengée. Car, même si ce règlement de comptes n’a aucun lien avec elle, il en reste que le karma vient de s’occuper du cas de l’escroc. Je sais pourtant à quel point c’est immoral, à quel point c’est barbare, mais c’est plus fort que moi. Je n’arrive pas à ressentir suffisamment de peine pour intervenir. Et quand bien même ? Je n’ai aucune chance de stopper le chef de gang dans son élan. Les coups de poignard ont été ajustés afin de ne pas tuer la victime, et je n’en comprends pas la raison. Néanmoins, le liquide écarlate n’en finit pas de se répandre autour de nous deux, qui sommes les plus proches du futur cadavre. Les avant-bras de Nass en sont d’ailleurs entièrement couverts. 
 
      
 
    Plus aucun hurlement ne résonne dans le hangar, ne restent que de légères sonorités, à peine audibles. Il est inconscient. Le silence qui en découle m’aide à reprendre la maîtrise de mes sens, et le premier à être sollicité est l’odorat. Le parfum métallique du sang, mélangé aux bruits d’agonie, me vrille tout à coup l’abdomen. Sans que je m’y attende, je me retourne et déverse le contenu de mon estomac au sol, déclenchant l’hilarité de Jay et Dan. 
 
      
 
    J’ai l’impression que ma conscience reprend vie et me hurle que je ne suis qu’un monstre à l’instar de celui que je décris si souvent. Quant aux deux autres que j’entends encore rigoler, sont-ils complètement cinglés ? Comment peuvent-ils supporter cette vision d’horreur ? Bon OK, je ne suis peut-être pas mieux qu’eux, mais au moins, je n’ai pas envie d’en rire. Qu’ont-ils vu et vécu pour réussir à assister à ça ? Je refuse de continuer à être témoin de cette barbarie. Malgré les éventuelles conséquences, je pars en courant vers la sortie. Au bout de quelques mètres, je jette un regard en arrière, qui me confirme que personne n’est à mes trousses. Je perds de la vitesse, mon cœur ayant déjà été assez éprouvé pour la soirée. Je ne prends pas le risque de me retourner une nouvelle fois, et ouvre la porte à la volée.
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    Helena 
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    L’air glacial de ce mois de janvier me fait un bien fou. J’aspire à grandes goulées cet oxygène dénué d’odeur infernale de mort. La Porsche est toujours garée dans l’endroit désertique. Je m’en approche, espérant qu’elle soit restée ouverte, n’ayant pas pour ambition de poireauter des heures dehors. Je ne sais pas ce qu’ils comptent fabriquer avec Myke, mais n’ai pas envie de le découvrir. Un grognement m’échappe lorsque j’agrippe la poignée, et qu’elle résiste. De résignation, je glisse lentement sur son flanc, jusqu’à me retrouver assise. Ma tête tombe entre mes genoux, tandis que mon dos se colle à la carrosserie gelée. 
 
      
 
    Au final, le froid ne me gêne pas autant que je le pensais. Il m’aide à anesthésier le dégoût que je ressens dans mon for intérieur. Je ne peux me pardonner d’avoir en partie espéré, voire apprécié, entendre cet homme hurler de douleur. Bien sûr, c’est à cause de lui si Lisa s’est fait tuer, mais il n’est pas l’un de mes beaux-pères ni ma mère. Je n’aurais pas dû projeter mes envies de revanches sur lui. On ne peut pas revivre son passé, d’autant plus que j’ai assouvi bien des pulsions de mon côté… 
 
      
 
    Tout à coup, la voiture s’allume tandis que le cliquetis singulier de la centralisation me fait sursauter. Personne ne sort pourtant du bâtiment, ce qui m’inquiète un peu. Je réalise être seule dans une zone sinistre, en plein milieu de la nuit. Je m’empresse d’ouvrir la portière, puis appuie sur la fermeture pour me barricader, aussitôt à l’intérieur. Cependant, le cliquetis se fait entendre de nouveau. C’est alors que j’aperçois les trois hommes se diriger vers moi. Nass est en tête, une cigarette à la main, il la fume en regardant le sol, l’air concentré. Sa démarche est toujours aussi animale, plus encore lorsqu’il vient de commettre des atrocités. Il ne porte que sa chemise retroussée et tachée de sang. Dès qu’ils ouvrent leur portière, je me ratatine dans mon siège. Aucune envie de leur parler, ou même de les voir. 
 
      
 
    — Alors ? C’était trop d’émotions pour notre nouvelle petite recrue ? 
 
      
 
    Dan me taquine comme s’il s’agissait d’une sortie entre amis trop arrosée, et que j’avais mal supporté l’excès d’alcool. Je le scrute, un air dégoûté sur le visage. 
 
      
 
    — Vous êtes tous complètement malades, attaqué-je. Comment pouvez-vous vous regarder dans une glace ? 
 
      
 
    Ma riposte a pour seul but de camoufler ma propre honte. Je sais que ce n’est pas honnête de les traiter de cinglés, alors que j’étais tout aussi complice qu’eux.  
 
      
 
    — Et où se trouve la mère de Myke ? continué-je. C’est n’importe… 
 
      
 
    — Ferme-la et attache-toi ! m’interrompt sèchement Nass. On ne t’a jamais appris les règles de base en voiture ? 
 
      
 
    Je me mords les joues pour ne pas lancer les insultes qui fusent dans mes pensées. Tout en m’attachant, je fixe le siège devant moi, et me fais la promesse de ne plus lui adresser une parole ni même un regard à partir de maintenant. Qu’il aille se faire foutre ce psychopathe ! Cependant, je l’entends reprendre. 
 
      
 
    — Si on est malade, tu l’es autant que nous. Ça n’a échappé à personne que tu prenais ton pied, ce soir. 
 
      
 
    Ses mots me percutent, ma culpabilité redouble de violence. Comment peut-il lire si facilement en moi ? Quelque part, il a raison. Je n’ai pas détesté ce moment, et j’ai bien peur que cela m’anéantisse. Un long silence s’installe, et ma vision se floute sous les larmes qui menacent de s’écouler. C’est à Jay de prendre la parole, il s’adresse à son chef : 
 
      
 
    — Si je reviens et qu’il est mort, je me débarrasse du corps ? 
 
      
 
    J’aimerais me boucher les oreilles tant je ne supporte plus cette escalade d’horreur.  
 
      
 
    — Ouais, y a de l’acide dans le fond du bâtiment. 
 
      
 
    À mes côtés, son acolyte ricane. 
 
      
 
    — Dan, assure-toi que la vidéo tourne dans toute la ville. Histoire que ça serve de leçon. Je te laisse t’occuper de la mère de ce fils de pute. Je veux impérativement qu’elle regarde le film en entier avant de crever. 
 
      
 
    — Pas de soucis, boss. 
 
      
 
    Je suis médusée par ce que j’entends. Leur folie est sans fin. Ils ont laissé Myke agoniser dans cet entrepôt avec les deux membres inférieurs cassés, et ils vont tuer une innocente dans le seul but de représailles ? 
 
      
 
    — Pourquoi s’en prendre à sa mère ? Elle n’a rien à voir avec tout ça ! 
 
      
 
    Je ne peux m’empêcher de poser la question. Personne ne daigne me répondre, et chacun fait comme si je n’avais pas parlé. Inutile d’insister, je me concentre sur la route, tentant de gérer les images qui déferlent sous mes paupières. Je me mets à penser à la vie que j’aurais pu vivre si j’étais née ailleurs. Dans une autre famille, dans un autre pays, dans un autre monde. Le sommeil me happe contre ma volonté. Le ronronnement de la voiture me berce, malgré la vitesse. Les émotions fortes ressenties durant la soirée ont raison de moi. Je lutte, mais mes yeux se ferment d’eux-mêmes, et j’ai de plus en plus de mal à les rouvrir. 
 
      
 
    J’ai dû m’assoupir, car je suis réveillée par un coup de frein robuste. Dan et Jay ricanent, ce qui a pour effet de me faire relever le visage. Je me tâte le menton, de peur de m’être bavée dessus. Hormis mes cheveux qui me couvrent le profil, rien de gênant ne m’est arrivé pendant mon sommeil. 
 
      
 
    — Merci pour ce réveil délicat, je marmonne, agacée. 
 
      
 
    — Descends ! On est en bas de chez toi, réplique le conducteur. 
 
      
 
    Sa façon de parler, si autoritaire et glaciale, me crispe. J’ai envie de le secouer de toutes mes forces, mais je préfère ne pas imaginer sa réaction si je réalisais mes fantasmes. Soudain, je me fige. Comment connaît-il mon adresse ? Mon rythme cardiaque se désordonne. S’il sait où j’habite, il doit être au fait de bien d’autres choses à mon encontre. J’ai la confirmation d’être surveillée. Tâchant de ne rien laisser paraître de mon trouble, je m’apprête à ouvrir la portière lorsqu’il m’interpelle à nouveau. 
 
      
 
    — Demain soir, Jay passera te récupérer, tu ne bosseras pas au Highton. 
 
      
 
    Cette fois-ci, je ne contrôle pas mes réactions, et la surprise s’affiche sur mes traits. Néanmoins, il ne consent pas à me donner de l’attention, et à peine suis-je sur le goudron qu’il redémarre aussitôt. Je te hais, Nass Hall, et je me fais la promesse de te tuer de mes mains. Oh oui, je te rendrai la pareille de toutes ces affres dans lesquelles tu m’as plongée, quand bien même je suis incontestablement sous ton emprise. Cet homme magnifique, incroyablement attirant, ne peut qu’être la réincarnation du diable. Je n’ai jamais rencontré d’individus plus monstrueux que lui, j’ai pourtant un beau palmarès au compteur. Il hante mon esprit, a réussi à s’infiltrer dans mes pensées. Mon monde tourne maintenant autour de la vie qu’il m’impose. Je ne peux soustraire les images qu’il a insérées dans ma boîte crânienne, gravées sur ma peau. Les brûlures de ses coups de ceinture ont pour but que je n’ai aucune chance de l’oublier, même lorsque je suis à l’abri dans mon appartement. 
 
      
 
    Seule, plus que jamais, je me retrouve devant la porte de mon immeuble miteux sans savoir si j’ai réellement envie d’y entrer. Sans les voir venir, les larmes que je retiens depuis si longtemps, débordent tout à coup sur mes joues rosies par le froid hivernal. Je pleure sans m’arrêter. Je pleure ma vie, mon avenir, d’être doucement en train de tomber sous le charme d’un sociopathe qui ne m’adresse guère la parole. Et plus que tout, de sentir la partie obscure de moi-même prendre petit à petit le dessus. 
 
      
 
    Une fois mon sac lacrymal à sec, je réalise être toujours assise sur le seuil de mon appartement. Soudain, la solitude me paraît insoutenable. J’allume l’écran de mon téléphone, et fouille dans le répertoire jusqu’à trouver le numéro de Pedro. Il est 4 h du matin, je suis censée embaucher à la supérette d’ici 3 heures, mais j’emmerde ce connard de Mattew. Il n’a qu’à me virer après tout. Je ne suis plus à ça près. La tonalité me réconforte et je prie pour qu’il réponde. Ce qu’il fait rapidement. 
 
      
 
    — Allo ? 
 
      
 
    — Pedro ? bredouillé-je, gênée par ce contact qui m’apparaît trop intimiste. C’est, euh... Helena. Je m’excuse de te déranger, mais je me demandais si tu avais terminé au club ? 
 
      
 
    — Tu ne me déranges pas, me rassure-t-il. Oui, j’ai fini, on parlait avec les gars. T’as besoin de quelque chose ? 
 
      
 
    Je mets une seconde à répondre, me demandant si je ne commets pas une énorme erreur. Je passe la main dans mes longs cheveux en soufflant, cherchant un courage qui s’effiloche lâchement. 
 
      
 
    — Tu serais dispo pour venir… pour venir chez moi ? Je n’ai pas envie d’être seule cette nuit ! Je… j’étais avec Nass, et ils ont retrouvé Myke… 
 
      
 
    Un nouveau blanc découle, je suis sûre qu’il a deviné le reste de l’histoire. J’espère juste qu’il ne s’imagine pas que je l’appelle pour un plan cul, car malheureusement, mon corps est hermétique au contact masculin. Enfin, à presque tous… 
 
      
 
    — Pas de soucis, ma belle, j’arrive. Envoie-moi ton adresse. 
 
      
 
    Je souris avant de le remercier et de couper la communication. En entrant dans mon appartement, je me sens légèrement mieux. C’est alors qu’un SMS m’interpelle. Je m’attends à ce que ce soit Pedro, mais c’est un numéro inconnu, différent de celui de la dernière fois, puisque je l’avais enregistré par mesure de précaution. Je l’ouvre, le front plissé. 
 
      
 
    Tu n’es pas autorisée à être en contact avec les membres du réseau en dehors du travail. 
 
      
 
    Je regarde l’écran sans comprendre. Je pianote aussitôt une réponse. Je ne vois que Nass pour m’écrire un tel message, et mon cœur tressaute à cette idée. 
 
      
 
    Qui est-ce ? 
 
      
 
    J’attends plusieurs minutes, mais aucun retour n’arrive, ce qui me frustre. Mais finalement, mon téléphone émet un petit son mélodieux, alors je me jette sur lui. 
 
      
 
    Je ne me répéterai pas !  
 
      
 
    Je retiens un sourire de satisfaction. Je suis maintenant certaine de parler avec Nass. 
 
      
 
    Jaloux ? 
 
      
 
    Bien sûr, il ne s’agit d’aucune façon de jalousie. Il est loin de m’apprécier à ce point, mais l’énerver, surtout à distance, m’est incontrôlable. Cette fois-ci, un appel entrant me déstabilise et me provoque une sueur froide. Heureusement, ce n’est que Pedro. Je réponds avec hâte. 
 
      
 
    — Oui ? 
 
      
 
    — Helena… commence-t-il, et je me doute déjà de la suite. Désolé, je ne peux pas venir ce soir. J’ai oublié que je dois terminer le service avec Loïc. 
 
      
 
    Je pouffe, pleine d’ironie et sans aucune joie, pendant que la silhouette fantomatique du chef de gang s’insinue dans mon esprit. Quel fils de pute ! 
 
      
 
    — Hum, pas de soucis… lançais-je, prête à raccrocher. Ah, une dernière chose, salue Nass pour moi, et transmets-lui que le message est bien reçu !

  

 
   
   
 CHAPITRE 20 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Je me couche, la mort dans l’âme, et prends soin de désactiver mon réveil, après avoir gobé mes pilules narcoleptiques. Je serai « malade » demain. Je n’ai pas du tout envie de me confronter à Mattew, et de supporter ses crises d’autorité à deux balles. Surtout maintenant que je dois gérer la domination en personne… Face à Nass, ce pauvre type fait bien pâle figure. Ma boîte à ronrons se colle dans mon dos, et tente même une petite escalade sur mon flanc, qui n’aboutit pas puisque je le repousse gentiment. Pour me faire pardonner mon refus, je me lance dans une peuplade de caresses. Les doigts entremêlés dans les poils soyeux m’aident à reprendre le fil de mes pensées. Je chasse du mieux que je peux les images qui affluent, et le souvenir des hurlements qui resteront, à vie, gravés dans ma mémoire. 
 
      
 
    Au moment où j’émerge, il est plus de treizes heures, et mes yeux s’arrondissent de stupeur lorsque je lis le chiffre indiqué sur le réveil. Cela faisait une éternité que je n’avais pas profité d’un si bon sommeil, ce qui m’inquiète un peu plus de l’état de ma santé mentale… Il est quand même étrange de dormir d’une telle manière juste après avoir assisté à une telle scène de barbarie. Toutefois, j’angoisse à l’idée de regarder mon téléphone, et de découvrir les potentiels appels de mon « futur ex » employeur. Lorsque je le récupère, j’ai effectivement plusieurs appels manqués et deux messages sur mon répondeur. Je souffle de lassitude, en observant le plafond. Je lance malgré tout la messagerie, imaginant déjà les menaces prodiguées à mon encontre. 
 
      
 
    « Vous foutez quoi, bordel ? Il est huit heures passées. Si vous n’êtes pas là dans les prochaines minutes, vous pourrez directement aller pointer au chômage ». 
 
      
 
    Deuxième message : 
 
      
 
    « On peut dire que les 8 h sont largement dépassées ! Présentez-vous dans mon bureau dès que possible pour récupérer vos affaires personnelles. » 
 
      
 
    La voix nasillarde de Mattew aura eu raison du peu de repos que cette longue nuit m’aura accordé. Je sens déjà une profonde fatigue m’alourdir les muscles et engourdir mes capacités neuronales. Une chose est sûre, il est temps pour moi de faire mes cartons. Sans le salaire de la supérette, je n’aurai pas l’argent pour payer un nouveau mois de loyer, pourtant je regrette à peine ma démission déguisée. Je ne pouvais, de toute façon, plus le supporter, et s’ajoutait à cela le fait que cet endroit me rappelait sans cesse mon amie disparue. C’est le cas au Highton également, sauf que là-bas, j’y suis prisonnière. Quitter la supérette me permet au moins de me libérer de mes fantômes. 
 
      
 
    Il devient urgent que je clôture cette fraction de ma vie qui fait bel et bien partie du passé. Même si je refuse de me l’avouer, la mort de Lisa a été le déclencheur de la tournure catastrophique qu’a prise mon existence. La couverture dans laquelle je créais un semblant de normalité est dorénavant terminée. Quand bien même je décide de m’éloigner de mon ancien job, je ne peux, en revanche, pas me permettre de me retrouver à la rue. Je vais avoir rapidement besoin d’argent, si je veux espérer rester dans cet appartement. Je ne vois qu’une solution pour cela… Il va me falloir négocier avec le grand manitou des BM. 
 
      
 
    Je me rappelle que Jay doit me récupérer ce soir, ce qui me laisse une après-midi entière à ma disposition. La première depuis plusieurs mois, et cela chasse aussitôt la mauvaise humeur que les messages de Mattew ont provoquée. Je file me doucher. J’en profite pour prendre soin de mes cheveux qui me descendent maintenant jusqu’aux fesses. C’est un comportement futile vu les circonstances, mais qui me revigore. Je sais que je paierai le prix de ce bonheur éphémère lorsque je vais devoir expliquer la situation à mon bailleur, et qu’il va me falloir quémander l’aumône à l’homme le plus insensible de cette planète.  
 
      
 
    J’enfile un jean moulant, me couvre chaudement, et sors prendre l’air. Les rues sont remplies de neige, et le spectacle est fascinant, bien loin de la noirceur qui tapisse mon existence. Je me dirige vers un parc que j’aime beaucoup, pressée de voir le lac, probablement gelé, qui le surplombe. J’enfile mes écouteurs et me laisse transporter par mes musiques que je n’ai plus entendues depuis trop longtemps. J’ai un faible pour le rock britannique, alors je lance « New Born » de Muse pendant que je marche. Au moment où je bifurque dans une rue parallèle, je remarque du coin de l’œil une berline noire qui roule trop doucement à mon goût. J’ai conscience qu’il est logique que le trafic soit ralenti vu la météo. Néanmoins, mes tendances paranoïaques prennent le dessus. Je pivote aussitôt vers la voiture, souhaitant jouer d’un effet de surprise, mais me sens ridicule lorsque j’aperçois à travers le pare-brise, une vieille dame qui cherche juste à se garer. 
 
      
 
    Je me décontracte légèrement. Personne ne me traque, même si j’ai la certitude que les BM se renseignent sur moi, je ne pense pas être espionnée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Je continue ma marche, secouant la tête de mon comportement. Quand j’arrive enfin au lac, le paysage est à couper le souffle. J’en profite pour m’installer sur un banc et observer l’horizon. Mes pensées remontent un instant vers Myke et son cruel sort. Je ne peux m’empêcher de regretter la tournure de la situation. Il ne méritait pas une fin si atroce, même si une partie de moi est satisfaite que la mort de Lisa ait été vengée. Pour que le tableau soit complet, il faudrait le décès d’une autre personne : Nass Hall. Je danserai sur son cercueil, si je ne suis pas morte avant. 
 
      
 
    Petit à petit, l’air vivifiant et pur de cette partie de la ville m’apaise totalement. J’en ai oublié cette impression d’être observée. Une heure passe, puis deux, et je finis par me lever. La nuit n’est pas loin de tomber, il est déjà presque 18 heures. D’ailleurs, mon bonnet et mes gants ne suffisent plus à me réchauffer, donc je me résigne à rentrer me préparer pour ce qui m’attend ce soir. 
 
      
 
    Le seul point positif de ma future soirée est le fait que Jay vienne me chercher. J’en ai ras le bol de traverser la ville en bus ou à pied. Je suis sans cesse la cible d’interpellations plus ou moins respectueuses. Je crains qu’un jour, les choses tournent en ma défaveur. Quand bien même je suis équipée d’une bombe lacrymogène, je ne suis pas sûre de savoir l’utiliser correctement. À tout moment, c’est moi qui vais me retrouver à quatre pattes à pleurer à l’aveuglette. 
 
      
 
    Je me prépare au plus vite, et enfile la même tenue que l’après-midi. Il n’est pas nécessaire que je sois plus apprêtée puisqu’un nouvel accoutrement me sera attribuée, comme toujours, à la demande du dirigeant. À 20 h pile, un coup de klaxon m’indique l’arrivée de mon chauffeur. La ponctualité est une qualité rare dont les BM font apparemment preuve… C’est une sensation étrange que quelqu’un prenne la peine de venir me récupérer. Je ne me souviens pas du dernier moment où un autre être humain m’ait prise en considération, et cela me rend tout à coup, nostalgique, car j’ai conscience que Jay répond seulement à l’ordre de son chef. C’est dire à quel point ma vie est pathétique. 
 
      
 
    Je descends les escaliers, le cœur toujours aussi lourd de retourner auprès d’eux. La dernière fois que j’ai approché Jay, j’ai assisté à un carnage. J’ignore comment me comporter en sa présence. Est-il aussi dangereux que Nass ? Dois-je autant me méfier de lui ? Je suppose que oui… Je n’oublie d’ailleurs pas que si je croise le chef ce soir, il me faudra à tout prix le convaincre de m’offrir un poste dans son organisation. Si je m’étais imaginé penser ça un jour… Je prie juste pour qu’il ne me fasse pas faire le trottoir. Évidemment, dans ces conditions, je refuserais et postulerais ailleurs.  
 
      
 
    Lorsque je m’assieds dans la bagnole de Jay, une Mercedes blanche, là encore, impeccable de propreté, je le salue et me réjouis de sentir le chauffage souffler sur mon corps. Un autre avantage à la voiture. Je risque d’y prendre goût à force de côtoyer le luxe de trop près. 
 
      
 
    — J’ai le droit de savoir où tu m’emmènes ? le questionné-je, narquoise. 
 
      
 
    — Pourquoi ? T’as quelqu’un à rassurer ? 
 
      
 
    Je lui laisse le mot de la fin en soupirant d’agacement. En réponse, il démarre, et le moteur pousse un râle puissant. J’apprends à aimer la sensation de vitesse. Cela donne une impression de force inégalable. Conduire l’une de ces voitures doit être un privilège exceptionnel, et je comprendrais presque l’argent déboursé dans ces joyaux de technologie. 
 
      
 
    Nous roulons depuis plus de trente minutes, pour arriver vers la partie la plus huppée de Memphis. Je regarde, les yeux envieux, ces magnifiques maisons qui jalonnent les pavillons chics. Alors que je suis perdue dans l’exposition de richesse du secteur, Jay bifurque et ralentit jusqu’à s’arrêter devant un immense portail encadré de murs dont je ne vois même pas la fin. Cette parcelle de terrain est entièrement bouclée. Un garde grassouillet descend de sa tour de contrôle, et plante sa lampe-torche sur nos visages. Je grimace face à cette lumière aveuglante. 
 
      
 
    — Salut, Jay, grommelle-t-il. Belle pioche, dis-moi. 
 
      
 
    Son faisceau se braque sur mes yeux, indiquant qu’il est en train de parler de ma personne. Cela me donne très envie de lui cracher à la figure. Malgré l’éblouissement qu’il provoque, je lui envoie un regard si noir qu’il toussote et se redresse. 
 
      
 
    Devant le silence de Jay, l’autre finit par abdiquer et se retourne, se dandinant vers son poste. Le portail entame son ouverture pendant que le gangster se concentre sur son téléphone avant d’avoir l’espace suffisant pour faire entrer la berline. Les lampadaires produisent une lumière chaleureuse. Même en pleine nuit, cet endroit dégage une ambiance de sécurité et de bonheur idyllique. Un décor de film. Je ne suis jamais venue par ici, et je me sens presque transportée dans un nouveau monde. Je n’y ai pas ma place, sur mon front peut s’afficher le mot : intruse.  
 
      
 
    J’ai grandi dans une caravane avant de déménager dans une maison à moitié croulante qui servait plus de squat que de résidence familiale. Cafards et autres insectes ne m’ont jamais effrayée, et sont presque devenus des compagnons de fortune à force d’y être confrontés quotidiennement. D’ailleurs, ils me tenaient souvent compagnie tandis que mes punitions s’éternisaient plus que de raison. Quelques fois, je me prenais d’affection pour l’un d’eux, jusqu’à tenter de le domestiquer, le laissant courir entre mes doigts. Lorsqu’il s’agissait d’une araignée, je prenais grand soin de ne pas toucher ses longues pattes afin de ne pas la blesser. J’aimais bien leur raconter mes histoires imaginaires de petite fille, et leur souffler mes secrets. 
 
      
 
    En revanche, j’ai développé une réelle phobie des rongeurs. Et pour cause ! Un matin, alors que je n’avais pas encore fêté mes six ans, j’attendais ma mère qui n’était pas revenue chez nous depuis plusieurs jours. La faim me tiraillant, il m’a fallu me débrouiller pour trouver de la nourriture. Si au début de son absence, j’ai vidé les placards les plus accessibles, petit à petit, les réserves ont commencé à diminuer. Je me revois pleurer sur le canapé défoncé, priant pour que n’importe qui m’apporte enfin de quoi me rassasier. Lorsque j’ai dû me rendre à l’évidence que personne ne viendrait, j’ai pris mon courage à deux mains et suis descendue dans la cave pour tenter de dégoter quelques boîtes de conserve, que je n’arrivais à ouvrir qu’une fois sur deux. Néanmoins, j’avais peur de cet endroit. Ma mère, pour m’effrayer, me racontait que d’horribles monstres y dormaient et qu’elle n’hésiterait pas à m’y jeter si je lui, ou leur, désobéissais. Seulement, la famine vous pousse à combattre, affronter vos pires démons, quels qu’ils soient…  
 
      
 
    La lumière ne fonctionnant pas, il m’a fallu tâter le sol et les étagères. C’est alors qu’un couinement m’a interpellée juste avant que je ressente une atroce douleur de morsure au doigt. Mon hurlement a effrayé la bête qui a détalé entre mes jambes, me faisant sautiller d’hystérie. Je suis remontée en quatrième vitesse, j’ai fermé la porte à clef, et me suis juré de ne jamais plus y redescendre. J’en suis sortie traumatisée. Ma mère avait bel et bien raison, des créatures horrifiques y vivaient, et je me suis promis de ne plus jamais lui désobéir, ni à elle ni aux autres… Lorsque ma génitrice est enfin rentrée, après un temps que je n’arriverais pas à définir, elle s’est aperçue de ma blessure infectée. Sans que j’aie pu m’expliquer, elle m’a asséné une gifle, dont je n’ai pas oublié la puissance, car, je cite : « elle avait vraiment autre chose à foutre que de me trimballer au dispensaire ». Il m’aura fallu atteindre les 40 de fièvre pour que ma mère daigne finalement se déplacer jusqu’à la maison médicale de notre quartier. 
 
      
 
    Le téléphone de Jay se met à vibrer, me soustrayant à mon passé. L’appel résonne dans les haut-parleurs de la voiture. 
 
      
 
    — Ouais ? commence Jay, avec un ton nonchalant qui ne lui ressemble pas. 
 
      
 
    Une chose est sûre, ce n’est pas Nass à l’autre bout du fil ! 
 
      
 
    — T’as la fille ? questionne une voix que je ne reconnais pas. 
 
      
 
    Gagné… La manière dont on parle de moi m’énerve instantanément, et mon regard furibond percute une seconde ceux de Jay, qui n’en a pas l’air offusqué. 
 
      
 
    — Ouais ! On est là dans cinq minutes, préviens Nass. 
 
      
 
    — OK, mec. 
 
      
 
    La conversation est coupée. Visiblement, ma présence à cette soirée est importante. Le « chauffeur » couplé à cet appel me le confirme. Si Jay est venu me chercher en personne, c’est juste pour s’assurer que j’arrive à bon port. Je me sens mal. Si le spectacle d’hier s’est si tristement terminé, au moins, je n’étais pas au centre de l’intérêt. Cette fois, je devine qu’il en sera différemment. 
 
      
 
    Des picotements de transpiration me piquent l’épiderme et témoignent de mon stress. Je regarde en douce si les portes sont bien verrouillées. Je pense que oui mais ne peut en être certaine, or si je tente de l’ouvrir pour vérifier mes suppositions, il saura que je veux m’enfuir. Je viens d’avoir une certitude : je dois m’échapper. Je n’ai pas le choix d’attendre qu’il se gare et actionne l’ouverture des portières. Une fois fait, je détale en courant !  
 
      
 
    Et si c’était moi, ce soir, l’actrice des petites vidéos de film d’horreur dont le gang est amateur ? Je n’ai pas envie de le découvrir. Il faut que je parte. J’improviserai ensuite pour ne pas être reconnue par les sbires de Nass, ou encore pour franchir la muraille de Chine de la résidence. Seulement, nous arrivons plus vite que prévu, et je me sens prise au dépourvu. Le courage me manque. J’ai peur, très peur de la réaction de Nass ou Jay si je suis rattrapée. Ce dernier actionne la poignée de sa portière, ce qui provoque, comme convenu, l’ouverture de la mienne. C’est le moment ou jamais, mais mes jambes refusent de collaborer, or je ne possède qu’une fenêtre de quelques secondes pour agir. Soudain, des flash-back de Myke me reviennent en mémoire, et cela me donne les ressources nécessaires pour tenter ma chance...

  

 
   
   
 CHAPITRE 21 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Sans un regard en arrière, j’agrippe la poignée. Je sors, tentant de paraître naturelle, mais au moment où mes pieds foulent le sol, j’entame une course effrénée vers l’exact opposé du véhicule. Par malheur, les maisons sont presque toutes entourées de clôture, et l’artère principale de la rue ne débouche sur aucun passage. Je ne trouve pas d’endroit plus isolé pour dissimuler ma trajectoire, ou me cacher ; or il le faut absolument, car je ne courrai pas plus vite que Jay, c’est une évidence. 
 
      
 
    Je l’entends d’ailleurs hurler mon prénom, puis me sommer de m’arrêter, ce qui me prodigue un regain d’énergie. J’accélère de plus belle. Il doit être en train de me pourchasser, et cette certitude me donne des ailes. Au loin, j’aperçois enfin une propriété miraculeusement libre d’accès. Pas de portail à l’horizon, juste un muret. Je le franchis d’un bond. Une fois sur la pelouse, je continue ma course avec agilité, mais m’affole lorsque je découvre une immense palissade encadrant le fond du terrain. Il va me falloir l’escalader. Grâce à la vitesse acquise, je calcule qu’il m’est possible de sauter assez puissamment pour atteindre le haut de la structure et me hisser par-dessus. J’y suis presque. Trente mètres. Je n’entends aucun pas derrière moi, mais cela est peut-être dû à mon état de stress intense. Quinze mètres. S’il me rattrape, je suis foutue. Faites que j’y arrive. Dix mètres. Mes poumons menacent de défaillir. Un mètre. Je prends appui sur ma jambe avant de bondir. Cependant, au moment où la pulpe de mes doigts s'accroche au rebord, mon corps est soudain écrasé violemment contre le plastique dur qui vient de me priver à jamais de ma liberté, et signer, par la même occasion, mon arrêt de mort. 
 
      
 
    Le poids de Jay me projette au sol. Je pousse un long râle de désespoir, avant de fondre en larmes. Mon échec est cuisant. Par pitié, qu’un éclair me foudroie sur-le-champ pour mettre fin à mes jours le plus vite possible, car si je tombe maintenant entre les pattes de ce gang de barbares, je vais le payer très cher. Malheureusement, pas d’éclair en vue, juste la main de Jay qui se presse contre ma bouche, alors que son genou m’écrase le thorax me forçant à me calmer pour ne pas me briser le sternum. Il est essoufflé. Son visage n’est que rage. Dès qu’il lève l’autre bras, je m’attends à ce qu’il me frappe, mais il l’utilise seulement pour essuyer son front ruisselant de sueur. 
 
      
 
    — T’es complètement folle, ma parole ? hurle-t-il. Qu’est-ce tu crois, espèce de bouffonne ? Qu’il te suffit de courir à l’aveuglette pour nous fuir ?  
 
      
 
    Il halète toujours, tentant de reprendre son souffle. Je ne cherche même pas à me libérer de son emprise. Il a raison, je n’ai pas d’échappatoire. Quand bien même j’aurais réussi à escalader cette barrière, où aurais-je trouvé refuge ? Surtout dans un quartier aussi hautement sécurisé et cloîtré, par-dessus le marché. Sa poigne m’empêchant de répliquer, je me contente de faire cesser les larmes de terreur qui me dévalaient les joues, pour récupérer mon âme de combattante. Je vais en avoir besoin dans peu de temps, car il est hors de question que je m’avoue vaincue sans lutter. 
 
      
 
    — Écoute, reprend-il, la voix saccadée par sa respiration haletante. Je te propose un marché. On va retourner là-bas et faire comme si de rien était. Cette histoire restera entre nous.  
 
      
 
    Il retire sa main, mais conserve son genou sur mon plexus. 
 
      
 
    — Entendu ? 
 
      
 
    Même si son timbre est descendu de plusieurs octaves, le ton brutal qu’il emploie témoigne de la rage qu’il ressent à mon égard. Il suffirait d’une étincelle pour faire exploser la grenade qu’il s’efforce de maîtriser. Je hoche la tête, faussement obéissante. Il a intérêt à ne pas me quitter des yeux, car à la moindre occasion, je retente une évasion. 
 
      
 
    — Si Nass apprend que tu as essayé de t’enfuir, et surtout que j’ai rendu cela possible, on est morts tous les deux ! Alors, ferme bien ta petite gueule ! 
 
      
 
    Voilà la raison de son pacte. Même si je suis satisfaite d’avoir créé une brèche, je me renfrogne en saisissant que dorénavant, il y a peu de chance que le bras droit laisse une telle chose se reproduire. Je ne me sortirai pas de cette situation par la fuite. Il me relève, sans délicatesse, puis inspecte mon visage avant de marmonner que tout est OK. Cela doit sous-entendre que je ne porte pas de traces de cette altercation. Nous entamons une marche rapide que je peine à suivre et me somme de contrôler les tremblements qui m’engourdissent les membres. Je suis littéralement traînée, puisque je tente de ralentir le rythme en y mettant toute ma mauvaise volonté. Dès que j’entrevois la berline de mon assaillant, je réalise que nous sommes arrivés. Mes yeux se posent sur la demeure que je n’ai pas pris le temps d’apercevoir, lors de mon projet suicidaire.  
 
      
 
    La propriété est tout à fait incroyable. La bâtisse créée dans un style victorien ne se mêlent parfaitement aux maisons voisines. La façade crème, avec ses innombrables fenêtres, donne une impression de grandeur infinie. Les colonnes entourant une porte d’entrée aux dimensions vertigineuses achèvent de rendre son aspect luxuriant. Je n’ai jamais rien vu de tel, ou seulement dans les séries américaines dont je m’abreuvais, enfant, lors de mes journées de solitude.  
 
      
 
    Le code composé par le bras droit sur le boîtier digital actionne aussitôt l’ouverture de la barrière sécurisée. Je reste quelques secondes, hébétée par le chemin jalonné d’ampoules qui guident nos pas, à mesure que l’on avance jusqu’à l’entrée. C’est alors que celle-ci s’ouvre sur une femme ravissante, nous accueillant avec un sourire mielleux à souhait. Lorsque nous pénétrons dans les lieux, je remarque à son épaisseur que la porte est sûrement blindée. Qui peut avoir besoin d’une telle protection ? Sommes-nous chez le gouverneur des États-Unis ? 
 
      
 
    La jeune femme, dont le rictus figé n’a pas décliné, nous invite à la suivre. Sa silhouette est élancée, ses cheveux blonds tenus en chignon la font ressembler au stéréotype de l’hôtesse de l’air. Elle porte en plus un tailleur bleu marine qui accentue cet effet. Ses talons aiguilles, claquant contre le sol marbré, subliment son déhanché, forçant mon regard à se diriger vers son incroyable fessier. D’un coup d’œil, je perçois que c’est également le cas de Jay. Je retiens un sourire en coin avant de lever les yeux vers l’intérieur de la maison. Subjuguée, je hausse le front vers le magnifique lustre à la pointe de l’élégance, suspendu dans les airs. Je ne peux m’empêcher de contempler la décoration ainsi que l’espace au sol qui ferait pâlir les Hilton. Je me demande si nous nous trouvons dans le domicile du dirigeant des Bloody and Monsters. 
 
      
 
    Soudain, la voix de Jay me coupe de ma rêverie. 
 
      
 
    — Elle doit se changer. Je suppose que Nass a fait ce qu’il fallait pour qu’elle soit prête ? 
 
      
 
    Prête à quoi, bordel de merde ? Mes poings se contractent, je dois me faire violence pour ne pas me jeter sur l’homme devant moi. Miss hôtesse de l’air me regarde et m’adresse un magnifique sourire enthousiaste, complètement inapproprié vu mon état de rage manifeste. Ça en serait presque flippant. Cependant, je me fais la note à moi-même qu’il ne servirait à rien de dépenser de l’énergie à tenter de trouver de l’aide auprès d’elle. J’aurais plus de chance avec un robot apparemment. 
 
      
 
    — Suivez-moi, Mademoiselle Spencer. 
 
      
 
    Je tique à l’écoute de mon faux nom de famille. Fait-elle partie du gang elle aussi ? Je ne vois pourtant aucune marque d’appartenance au réseau criminel. Je tais mes interrogations, quand la jeune femme s’adresse à moi avec, je m’en rends compte à présent, un léger accent russe. 
 
      
 
    — Vous trouverez ce qu’il vous faut juste ici. 
 
      
 
    Elle virevolte vers mon accompagnateur, dans une grâce que je lui jalouse, non sans lui adresser un petit sourire coquin, au passage. Il répond par un discret clin d’œil. De toute évidence, elle ne doit pas être liée intimement à Nass, je n’imagine pas Jay flirter avec elle, dans le cas contraire. Enfin, c’est ce que je présume, je ne connais pas vraiment leurs règles de bonne conduite… 
 
      
 
    Je précède le membre des BM jusqu’à une chambre immaculée. Ce n’est pas un euphémisme, dans cette pièce, tout est blanc. Un lit king-size couvert d’une parure de draps blancs, des murs blancs, un carrelage blanc brillant accompagné de meubles blancs. Cela donne une impression étrange et quasi angoissante. Les seules notes colorées proviennent des vêtements posés sur le lit, et mes sourcils se haussent au moment où j’aperçois des sous-vêtements, installés à leur côté. 
 
      
 
    Je prends du bout des doigts la dentelle noire, dont je reconnais les grains de soie. Ils doivent être hors de prix. C’est officiel, il faut que je me prépare mentalement à me faire violer. C’est la goutte d’eau, je fonce dans la salle de bain et vide mes tripes dans les toilettes. Cependant, je me fais une promesse. Une promesse que je tiendrai : si je dois coucher de force avec un homme ce soir, je mettrai fin à mes jours dans la foulée. Ce sera la profanation de trop pour mon corps déjà meurtri. Je ne le supporterai pas. Pas encore… Après cette dernière nuit dans mon État natal, je me suis juré de ne plus jamais repasser par là. Si cela doit se produire, je rentrerai chez moi et m’enfilerai d’une traite la boîte de somnifères qui m’aident à combattre les insomnies. 
 
      
 
    Je me fais violence pour revenir dans la chambre que Jay a quittée, pour mon plus grand soulagement. Mes yeux larmoyants se posent sur la robe rouge sang, et la différence avec ma peau blanche, couplée à mes cheveux noirs, risque de contraster durement. Je reconnais le sigle Yves Saint-Laurent sur l’étiquette. Si d’habitude, au Highton, je suis plutôt vêtue de tenues en simili cuir vraiment peu classe, cette fois, je vais déambuler dans une robe de grand couturier. Dans quel but ? 
 
      
 
    Cette création est absolument magnifique, je dois l’avouer. Je me déshabille tant bien que mal, mes membres étant crispés. Je commence par le string que je sens à peine sur mon entrejambe tant la soie doit être de qualité. J’enfile ensuite le soutien-gorge, puis m’attelle à la robe. Lorsque c’est fait, je passe les talons l’accompagnant, signés là encore YSL. Je ne me reconnais pas. Le tissu glisse sur ma peau comme si j’étais née avec. Elle tombe, fluide, à mi-cuisse, et le décolleté plongeant sur la poitrine dégage une sensualité que seul un grand couturier peut sublimer.  
 
      
 
    Quand je marche, le drapé virevolte autour de mon corps, à l’instar d’une danseuse de salsa. J’avance vers la salle de bain pour me rincer le visage. C’est alors que j’aperçois le maquillage, lui aussi de marque luxueuse. Je ne réfléchis pas plus et me l’utilise comme je suis supposée le faire. J’ai l’impression de me préparer pour partir à l’abattoir. Au moment où je sors de la chambre, Jay, qui attend l’épaule accolée au mur d’en face, se retourne au bruit de la porte. Ses yeux s’arrondissent de surprise. Son regard glisse rapidement le long de mon corps. Il ne dit rien de plus, se reprend aussitôt pour m’indiquer de le suivre. J’avance vers l’inconnu avant de me demander où « Barbie » a bien pu passer. La maison est si vaste qu’il m’est impossible de distinguer toutes les pièces qu’elle comporte. La décoration est extrêmement moderne. Une cascade d’eau trône au milieu de l’entrée, provoquant un bruit de clapotement sur la porcelaine qui doit sûrement avoir un effet apaisant, pour quiconque ne serait pas sur le point de se faire livrer en pâture. 
 
      
 
    Je remarque que le plafond contient des moulures. Tout ici est un mélange de styles et d’époques, pourtant le rendu final est bluffant. Nous entrons dans une sorte de vestibule, et le silence de la pièce me rend folle. Je peux entendre mon cœur me marteler la poitrine, au point où je crains qu’il s’en échappe. Désolée, petit, ce n’est pas possible, on est dans la même galère, toi et moi ! Jay, qui a repris contenance et tout son flegme habituel depuis notre « séance de sport », m’adresse un petit sourire en coin. 
 
      
 
    — Panique pas, poupée, tu sortiras d’ici vivante, si tu bosses bien. 
 
      
 
    Il termine sa phrase par un ricanement insupportable. 
 
      
 
    — C’est plutôt toi qui devrais t’affoler, répliqué-je, amère. Parce que s’il m’arrive malheur ce soir, compte sur moi pour révéler à Nass notre « petit secret » avant d’y passer. 
 
      
 
    Ses pupilles noires se vissent aux miennes, mais je me détourne, l’air hautain. Il ne répond rien et me laisse l’ignorer. J’en profite pour observer l’endroit où nous sommes installés, me dandinant sur moi-même. Cet espace est uniquement composé d’un immense canapé en cuir, sur lequel Jay est vautré, et face à nous, se trouve une porte en bois à double battant, derrière celle-ci se cache sûrement la surprise qui m’attend. 
 
      
 
    Là encore, les murs sont crème, neutres. D’où vient cette volonté d’aseptiser certaines pièces ? Seule une peinture d’art moderne surplombe le sofa. Je me concentre sur l’œuvre pour tenter de ne pas mourir de peur. L’attente est interminable. Il s’agit du tableau « le cerf blessé » de Frida Kahlo. J’hallucine de voir une toile de cette valeur dans une résidence individuelle, à moins que ce soit une réplique. Je détaille les traits si atypiques de cette artiste mexicaine. Son stoïcisme face à la douleur, malgré les flèches qui lui transpercent le corps représenté par celui d’un cerf, m’apparaît comme un réel message de l’univers. Camoufler sa souffrance, sa peur. C’est ma seule chance de salut possible. Non seulement pour survivre, mais également pour réussir à tenir en respect les hommes de ce réseau qui pensent m’anéantir. Je dois leur montrer que je ne suis pas une proie si facile…

  

 
   
   
 CHAPITRE 22 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
      La porte s’ouvre enfin sur Dan qui, lorsqu’il m’aperçoit, me scrute intensément, une lueur lubrique dans le regard. Tous les signaux d’alarme de mon instinct se mettent en marche. Il n’essaie pas de m’effrayer, souhaite même sans doute cacher les pulsions qui vrillent dans ses cornées. Malheureusement, je pourrais reconnaître ce regard entre mille. Je suis tentée de faire un pas en arrière, mais je repense à mes promesses, et redresse donc les épaules en levant le menton. 
 
      
 
    J’avance avec assurance aux côtés de Jay qui se tient légèrement en retrait, anticipant une éventuelle nouvelle fuite. Lorsque je rentre enfin, j'entrevois une vingtaine d’hommes, tous impeccablement habillés en costume. Je ne reconnais aucun membre du gang, hormis Jay, Dan, et… lui…  
 
      
 
    Les regards convergent vers moi. La robe couplée aux talons fait apparemment sensation. Nous sommes dans un salon de la taille de mon appartement. Des fauteuils noirs sont disposés autour d’une très belle table en bois brut qui dénote un peu avec le reste de la décoration gris métallique. Cependant, un poêle imposant complète le mélange. Le feu qui y crépite, ajouté à la lumière tamisée, rendrait le cadre presque chaleureux, si on retirait le contexte. Tout est très luxueux, des vases aux bibelots, sans parler de l’immense tapis d’Orient qui habille le sol. La musique est d’un niveau sonore raisonnable. Le contraste entre cet endroit et le Highton est saisissant. La moyenne d’âge du groupe frôle la quarantaine. À leur aspect, je juge qu’ils doivent être aussi riches que le propriétaire des lieux, dont j’ai finalement deviné l’identité…  
 
      
 
    Comment ne pas remarquer l’homme qui se distingue par sa beauté, mais également par son aura. Mes pupilles, comme à leur habitude, s’ancrent sur lui. En bout de table, sa position droite et fière impose le respect. Il fume un cigare en m’étudiant de la tête aux pieds. Il insiste sur mes yeux, puis mes joues avant que son regard acerbe se tourne vers son bras droit. Je n’ai pas dû assez camoufler le pillage des émotions fortes sur mes traits. Sa mâchoire se contracte, il comprend que les choses ne se sont pas parfaitement déroulé. Je déglutis. Nous allons devoir être convaincants dans notre futur mensonge. 
 
      
 
    — J’ai presque failli vous attendre… lance-t-il pour finir. Heureusement, pour vous deux, presque… 
 
      
 
    Il fixe Jay. Cette menace sonne comme s’il savait ce qui s’était passé à plusieurs mètres d’ici. Rien ne m’étonnerait moins. Lorsqu’il se lève subitement, j’ai un bref mouvement de recul. Certains hommes se tendent à leurs tours. Personne, hormis lui, n’est à l’aise. Je vois bien les contractures et les tensions sur les visages de ses « invités ». Tout ceci n’est qu’une vaste comédie dont Nass tire les ficelles.  
 
      
 
    — Helena, voici certains  membres importants du gouvernement de l’État de Memphis. Ils sont ici, car nous avons des… affaires à régler. 
 
      
 
    Je hausse un sourcil avant d’acquiescer comme si ses explications me convenaient. Or, je ne suis même pas sûre d’avoir tout écouté, tant le sang bourdonne à mes oreilles. Mon malaise grandit à mesure que les yeux inquisiteurs du groupe me scrutent. Un silence pesant s’installe, alors que Nass ne cesse de m’observer en tirant sur son cigare. 
 
      
 
    — Approche ! m’ordonne-t-il de sa voix rauque qui ne tolère aucune objection. 
 
      
 
    J’obtempère et avance. Mes pas sont fermes, assurés. Trop d’individus sont présents, trop d’hommes potentiellement dangereux. Je ne dois pas paraître soumise ou pire encore, faible. Je maîtrise la peur qui pulse dans mes veines, et relativise la perniciosité de la situation. De toute évidence, il n’a pas d’intérêt à me tuer tout de suite. 
 
      
 
    — Mes invités avaient envie de faire ta connaissance, m’informe-t-il. Ils se demandaient si les rumeurs disaient vrai. 
 
      
 
    Je ne l’interroge pas sur ces fameuses rumeurs, devinant que c’est ce qu’il attend que je fasse. Le silence sera mon arme de prédilection ce soir. Décidée à ne pas lui faciliter la tâche, je me contente de le regarder docilement. Ses muscles se contractent si brièvement que je dois être la seule à l’avoir remarqué. Il faut croire que j’ai gagné cette manche. Je me mords la joue pour ne pas sourire. 
 
      
 
    — Tu n’es pas très curieuse, insiste-t-il. Serais-tu effrayée ? 
 
      
 
    Si peu…  
 
      
 
    — Non, monsieur, j’attends juste que vous en veniez aux faits. 
 
      
 
    Le silence dans la pièce est complet alors que toutes les paires d’yeux sont rivées sur ma personne. Ce spectacle ne doit pas être habituel, et je présume que j’attise leur intérêt. Le gangster tire de nouveau sur son havane, m’étudiant, les sourcils froncés. Un nuage de fumée se disperse autour de lui, floutant ma vision de la perfection des traits masculins qui me prennent en otage.  
 
      
 
    — Déshabille-toi ! reprend-il, en me désignant d’un rapide mouvement du menton. Je veux que tu leur montres que je ne me suis pas trompé sur la marchandise. 
 
      
 
    Mon cœur loupe un battement. Je peux sentir mon teint blêmir sous ces paroles hallucinantes. Il penche le visage, et le sourire en coin que je distingue très bien m’indique qu’il vient de gagner la seconde manche. Je ne peux pas me démonter. Pas maintenant. Je ne suis pas pudique et suis habituée depuis toute jeune à servir d’objet sexuel. S’il croit m’atteindre de cette façon… Je reste figée quelques secondes, le laissant penser que je vais le supplier de ne pas m’infliger cela. 
 
      
 
    Puis, lentement, comme si je commençais un numéro d’effeuillage, je laisse l’une des bretelles glisser le long de mon épaule, ce qui a pour effet de faire apparaître le sommet de ma poitrine, gonflée dans le bonnet haut de gamme. Je lui souris lascivement tandis que je fais tomber l’autre bretelle, entraînant par la même occasion la chute du tissu rouge sang qui me couvrait. Je me mordille la lèvre inférieure, pendant que j’enjambe la robe, chaussée de mes talons aiguilles. Mon ensemble de lingerie noire est splendide, des liens de dentelle relient le string au soutien-gorge, zébrant mon ventre plat et mes hanches arrondies. 
 
      
 
    À mon tour de pencher la tête sur le côté pour lui adresser ma plus belle expression de mépris. Alors, quelle est la suite, chéri ? Les sourcils froncés, la mâchoire serrée, je vois bien qu’il se contrôle. D’excitation ou de colère ? Si mon regard est sombre, le sien est extrême, glacial. Ses globes ne se détournent pas un seul instant de mon faciès et ne descendent pas sur mon corps pourtant très exposé. Je ne peux m’empêcher d’en être vexée. Je ne l’attire définitivement pas. J’aurais tellement aimé que cela soit réciproque, que je sois aussi insensible à son magnétisme qu’il l’est au mien, et qu’il me laisse aussi froide que son âme l’est. 
 
      
 
    Nous étions éloignés de l’autre, ce qui m’aidait à l’affronter en silence, mais lorsqu’il se rapproche et qu’il vient presque me percuter de son mètre quatre-vingt-dix, je menace de basculer en arrière. Il me saisit le poignet de sa poigne chaude. Ce contact me déclenche une nuée de frissons qui engourdissent mes membres . Je masque mon trouble pendant qu’il le lève pour me faire tourner sur place, sans moyen de désobéir. Je ne reste pas très longtemps dos aux invités de marque de la soirée, mais cela suffit pour instaurer une tension sexuelle qui me répugne. Ces gros porcs n’hésitent pas à me reluquer sans aucune discrétion. J’en entends même un siffler. Sont-ils sérieusement membres du gouvernement ? Je les aurais pensés plus classe que les clodos du métro de la ligne six… Dire que ce sont eux qui régissent les lois… Je comprends mieux comment Nass peut si facilement s’emparer du pouvoir. 
 
      
 
    — Alors, messieurs, me suis-je moqué de vous ? 
 
      
 
    Un homme aux cheveux dégarnis prend la parole : 
 
      
 
    — Il est vrai, monsieur Hall, que cette demoiselle est ravissante, mais ce que vous nous demandez en contrepartie n’est pas raisonnable. 
 
      
 
    — Elle n’est pas une contrepartie. Elle sera seulement une sorte de cadeau de ma part pour notre arrangement. Ne commettez pas l’erreur de croire que vous avez encore le choix, Wilton. 
 
      
 
    Les lèvres de ce dernier se pincent en un rictus colérique. Pour la seconde fois de la soirée, mon flux artériel explose les compteurs. Envisage-t-il de me… vendre, au même titre qu’une marchandise ? Il me relâche l’avant-bras, et j’en profite pour le ramener dare-dare contre mon flanc. 
 
      
 
    — Helena va maintenant danser pour nous divertir. 
 
      
 
    Cette fois-ci, j’éclate de rire en pivotant vers lui. Est-il sérieux ? S’il pense que je vais me laisser humilier, sans opposer de résistance, il est totalement stupide. 
 
      
 
    — Je ne crois pas, non ! 
 
      
 
    À ces mots qu’il devait anticiper, Nass sort son revolver qu’il pointe sur mon front. La sensation unique du métal d’une arme à feu sur la peau est indescriptible. Aussitôt, une vague de frissons, d’une tout autre nature, me parcourt le corps. Mon sang se glace. Des bruissements de chaises se font entendre, des raclements de gorge s’élèvent. Le malaise se réinstalle parmi les hommes de « lois », pourtant s’il le veut, il me tuera avant que l’un d’eux puisse bouger son gros cul de politique véreux. 
 
      
 
    — Tu disais ? 
 
      
 
    Je suis à deux doigts de la tétanie, alors je puise dans mes forces pour me sortir au mieux de cette situation. Seulement, les souvenirs du corps de Lisa me percutent de plein fouet. Les rôles sont inversés cette fois-ci, quand bien même l’ordre auquel je dois me plier est plus facile que celui qu’a reçu mon amie. Par miracle, je garde une certaine prestance et arrive à me contrôler face au canon qui menace de répandre ma cervelle à travers le salon. Je fais un pas de plus dans sa direction, ce qui repousse sa main armée. 
 
      
 
    — Je disais : non ! 
 
      
 
    J’ignore d’où vient le courage qui me permet de jouer la provocation, mais c’est trop tard, il n’a qu’à tirer. Je me suis trop souvent soumise à ses exigences à la con, depuis trop longtemps. Toutefois, contre toute attente, les traits de Nass expriment un drôle d’air de défi, ça ne sent pas bon du tout. Il manigance quelque chose. 
 
      
 
    — Jay ? Ramène notre deuxième invitée, s’il te plaît ! 
 
      
 
    Mon estomac se tord. Quel invité ? Je n’ai pas le temps de me poser plus de questions qu’un petit cri strident me détourne du visage narquois qui me fait face.

  

 
   
   
   
 
    CHAPITRE 23 
 
    Helena 
 
    Ready or Not (feat. Esthero) – Mischa “Book” Chillak 
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    Le mot choc serait trop faible pour exprimer ce que je ressens quand j’aperçois Rina, pleurnichant silencieusement, entraînée dans la pièce par Jay. 
 
      
 
    Oh, non… 
 
      
 
    Le salopard avait tout anticipé, il savait que je refuserais. Observer la jeune femme, totalement paniquée, me submerge de tristesse. Elle qui m’a épaulée et soutenue… J’avais promis lui rendre la pareille, et j’ai bien l’impression que le moment est venu. 
 
      
 
    — Je répète ma question, Helena, tu disais ? 
 
      
 
    Quand je reporte mon attention sur lui, je n’exprime qu’un profond dégoût pour celui que je hais plus que tout. 
 
      
 
    — Vous me le paierez un jour, soyez-en sûr ! 
 
      
 
    L’objet de mes menaces me dévoile un sourire triomphant. Le premier depuis que je le connais. 
 
      
 
    — J’ai hâte, bébé, chuchote-t-il. 
 
      
 
    Sur ces mots, il range son arme dans sa ceinture, et sort à la place, une télécommande qui déclenche une nouvelle musique. Il se rassied sur un fauteuil disposé près de moi, alors après un dernier regard morgue, je me résous à obéir. Je virevolte lentement sur moi-même afin de commencer ma danse, lui laissant le champ libre pour observer mon postérieur. je distingue un homme face à moi, se lécher la lèvre inférieure. Beurk ! 
 
      
 
    La mélodie diffusée m’inspire. Il s’agit de « Ready Or Not » de Mischa. Tout à fait de circonstance. Je continue à me trémousser en douceur, puis me baisse et me relève le plus gracieusement possible. Je pose les mains le long de mon corps, et accompagne mes mouvements de caresses explicites. Je joue avec mes cheveux qui glissent entre mes doigts. Je peux sentir l’atmosphère changer. Mon pouvoir de séduction opère, donc j’en profite pour les examiner les uns après les autres. Les regards sont brûlants, mais un seul homme se trouve dans mon viseur. 
 
      
 
    Alors, comme ça, je ne te plais pas, Nass ? Voyons voir ça. 
 
      
 
    Je tourne sur moi-même pour me retrouver face à lui, mais comme je supposais, il reste fidèle à lui-même, impénétrable, et ne laisse pas ses émotions transparaître. Le crâne penché en arrière, avachi dans son siège, il m’étudie avec sérieux. Tu as voulu me lancer un défi ? Je le relève. Pour Rina, pour moi et pour toutes les autres femmes avilies, à la merci des hommes de son statut. J’intensifie mes mouvements de bassin en le fixant, puis glisse jusqu’à ses chevilles. J’entends certains des spectateurs grommeler lorsque ma danse devient clairement provocante. Je n’y porte aucune attention, totalement concentrée dans ma tâche. Je n’ai d’yeux que pour Nass. Ses traits, comme figés dans le marbre, me rendraient presque nerveuse. Hormis ses sourcils froncés, je ne peux déchiffrer aucune de ses pensées. Je décide donc de passer à la vitesse supérieure. Je m’approche de lui jusqu’à le frôler dangereusement. 
 
      
 
    — Ma petite chorégraphie vous plaît ? chuchoté-je. J’espère que vous n’aurez pas trop mal aux testicules après ça, parce que ne comptez pas sur moi pour vous soulager. 
 
      
 
    Ma répartie lui provoque un léger rire arrogant, qui me fait tressaillir. Sa main m’agrippe durement le poignet pour le diriger droit vers son entrejambe. Je suis si stupéfaite par ce geste qu’un hoquet s’échappe de mes lèvres. Mais alors que mes doigts atterrissent au niveau de sa ceinture, je peux très bien sentir qu’il n’est pas en érection. L’humiliation que je ressens à cet instant est déjà à son apogée, mais bien sûr, Nass en rajoute une couche. 
 
      
 
    — J’aurais honte à ta place, murmure-t-il, pour que je sois seule à entendre. Même pas capable de faire bander un homme… 
 
      
 
    Ma poitrine se gonfle, et je tente de camoufler le rouge qui me monte aux joues. J’observe à la volée l’assemblée, dont certains se touchent sans vergogne, et constate qu’elle est toujours concentrée sur mon numéro. Quant à moi, je ne peux retenir le flot d’émotions diverses et variées qui résulte de mon échec cuisant. La rage se mêle à l’excitation du challenge. Il ne m’est jamais arrivé de ne pas plaire à un homme que j’avais décidé de séduire, et mon propre désir, qui lui est bien présent, me donne la soif de continuer. J’intensifie le rythme. Le petit rictus de défi que je lui adresse ne manque pas de le faire sourire en retour. 
 
      
 
    — Tu me supplieras de terminer ce que j’ai commencé. 
 
      
 
    Mon tutoiement soudain provoque son haussement de sourcils. Je devine que peu nombreuses sont les personnes qui ont ce droit. Cependant, il ne réplique pas. Je continue donc et me penche pour m’agripper aux bras de son fauteuil. Je me fiche royalement que cette position donne une vue plongeante sur mon fessier aux individus derrière moi, ainsi qu’à Rina, Jay et Dan. Nos visages ne sont plus qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, et même si ce sont ses réactions que je tente d’attiser, c’est mon propre corps qui réagit à ce rapprochement. Mon ventre se tordre sous l’effet de cette convoitise. Mes yeux doivent luire de lubricité, mais j’espère que cela en améliorera d’autant ma prestation. 
 
      
 
    La pointe de mes cheveux lui caresse les cuisses, et je distingue son arme briller à la lumière des lampes. Mes mouvements charnels sont plus intrusifs. J’ondule en prenant soin de ne jamais toucher le corps de Nass, non seulement parce que j’ai retenu la mise en garde de Rina, mais également parce que cela est d’autant plus érotique. Dieu sait pourtant que j’en meurs d’envie… Je descends la bouche vers son entrejambe tout en le toisant. Je glisse la pointe de la langue le long de sa braguette. Comme nos regards sont toujours scellés, le monde entier autour de nous disparaît. Je suis dans un autre univers. Je remonte ensuite jusqu’à ses abdominaux cachés sous sa chemise moulante, que j’adorerais déchirer à main nue. 
 
      
 
    Mon visage n’étant qu’à quelques centimètres de son corps, je peux en ressentir la chaleur. Ma propre température explose les compteurs, et je pourrais littéralement me consumer. Je prends toujours soin de ne pas rompre l’espace qui nous sépare, et lorsque j’arrive au niveau de son cou musclé, je dois me faire violence pour ne pas y poser les lèvres. Mon souffle le frôle et caresse les battements de son cœur qui pulse contre sa jugulaire. Dire qu’en cet instant précis, il me suffirait d’une lame bien aiguisée pour mettre fin à toute cette mascarade. Je me redresse et, prise d’un délire soudain, je me positionne à califourchon sur ses cuisses athlétiques. Contrairement à ce qui aurait dû se produire, aucune réaction défensive ne s’ensuit. Après une demi-seconde de flottement où je me demande ce qui m’arrive, je comprends qu’il me laisse continuer mon petit spectacle. Gonflée d’une euphorie absolue, je me surélève pour le dominer, lui offrant une vue plongeante sur ma poitrine où les pupilles azur viennent se visser. 
 
      
 
    Alléluia, premier signe de faiblesse ! Je ne peux que remercier mes atouts féminins. 
 
      
 
    Les cuisses totalement écartées et positionnées au-dessus de son entrejambe, je tremble d’envie. Bien décidée à le provoquer, j’accole mon intimité contre la sienne. Je ne refrène plus mes mouvements de bassin, en rythme avec la musique de plus en plus soporifique. Comme je suis quasiment dénudée, seule la barrière du string qui me sépare de son pantalon de costume hors de prix, et vu mon excitation grandissante, je risque de le tremper. Je me retiens de gémir de plaisir même si les tiraillements de mon bas-ventre sont devenus violents. Mon corps entier me supplie de soulager ma cavité intime tout à coup bien trop vide. Sans aucune retenue, je remue contre lui, de façon à garder un maximum de sensualité. Mes pommettes s’embrasent et doivent être totalement écarlates. 
 
      
 
    Son attitude est cependant en complète contradiction avec la mienne. Sa froideur n’a d’égal que la distance qu’il impose. Mais alors que j’allais finaliser mon show, je sens deux mains brûlantes attraper mes fesses dénudées avant de les presser avec fermeté. Je hoquette de plaisir, ferme les yeux et renverse la tête en arrière. Je n’en demandais pas tant, et pour autant, maintenant, j’en veux bien plus. Suis-je à deux doigts de supplier un criminel de haut rang de me faire l’amour face à une meute de politiciens ? Apparemment… 
 
      
 
    Je jure que je pourrai jouir de ce seul contact. Mon corps est complètement possédé et transi par la présence de Nass contre moi. Ses mains habiles me pétrissent les fesses avec délectation. Je continue mes va-et-vient, oubliant où je suis et avec qui. Il me semble entendre quelques raclements de gorge lointains, qui me font réaliser que j’ai un but à accomplir. Je reprends les manettes, et lorsque je me relève, un sourire carnassier m’étire les lèvres. Les yeux de Nass sont métamorphosés par le désir. Le noir de ses iris a englobé l’intégralité de ses pupilles, et sa bouche entrouverte est un appel à la débauche. Je ne peux plus résister. N’obéissant qu’à mes instincts primitifs, je me penche au plus près de son cou et y laisse courir la langue, découvrant enfin la saveur de sa peau. Elle est comme je l’imaginais, masculine et brute, même si les molécules de son parfum brouillent mon exploration. 
 
      
 
    Je sens son corps entier se tendre sous ce contact, et je repense soudain aux paroles de Rina, me prévenant de ne jamais l’embrasser. Je stoppe mon assaut bien que je ne sois ni frappée ni repoussée. Quand nos yeux s’entrecroisent, toute trace de désir a disparu et son sempiternel masque de froideur est de nouveau en place, même si ses paumes fermes sont encore collées sur la peau fine de mes hanches. Il est temps de voir si j’ai gagné mon pari. Je me mordille les lèvres, narquoise, lorsque j’effleure son entrejambe qui a, cette fois, triplé de volume. 
 
      
 
    — échec et mat, le nargué-je. 
 
      
 
    Je lui lance un petit clin d’œil avant de me remettre debout et d’entamer un mouvement vers le sol pour récupérer ma robe.

  

 
   
   
 CHAPITRE 24 
 
    Nass 
 
    [image: ] 
 
    Sa robe à la main, elle esquisse un pas pour se retirer, mais c’est hors de question. Je la rattrape illico. Dans la pièce, la tension sexuelle est palpable, et son numéro tout à fait inattendu va me rapporter gros. Elle a complètement surpassé mes espérances. Une vraie pépite. Il m’a fallu la motiver quelque peu, mais son caractère a le don de m’intriguer. Je me félicite de ne pas l’avoir butée les nombreuses fois où j’ai été tenté de le faire. Elle a raison et a le droit d’en être fière. Elle vient d’accomplir un véritable petit exploit. Mon excitation est à son apogée, putain… 
 
      
 
    Je la tire si fort contre moi qu’elle perd l’équilibre et s’écrase contre mon torse. Je lui agrippe les cuisses, et la ramène à sa position initiale sans effort. 
 
      
 
    — Où tu crois aller comme ça ? On a en pas encore fini toi et moi. 
 
      
 
    Ses pommettes sont cramoisies et ses yeux vitreux. Je sais à quel point son état d’excitation est proche de la folie. Je le comprends très bien pour le vivre avec elle, et je n’explique pas qu’elle ait réussi cette prouesse. J’admets l’avoir sous-estimée. C’était une erreur. La première depuis un long moment, et je devrais tenir compte de ce signal d’alerte… 
 
      
 
    Sa voix cristalline, mais éraillée par le désir me provoque. 
 
      
 
    — Je t’avais dit que tu me supplierais de terminer. 
 
      
 
    Un lent rictus plein de condescendance s’étire sur son joli minois. Elle a du cran, je ne peux lui enlever ça. Je lui retourne son sourire, le deuxième de la soirée. Elle m’amuse, là où aucune femme ne m’a jamais suffisamment intéressée pour y parvenir. 
 
      
 
    Son tutoiement me distrait également. Hormis mes hommes les plus proches, personne n’ose utiliser ce genre de familiarité. Ça devrait me mettre hors de moi qu’elle se le permette, mais j’ai le temps pour la rappeler à l’ordre. Pour le moment, j’ai surtout envie de la prendre par-derrière, à même le sol. 
 
      
 
    — Depuis quand je t’ai autorisée à me tutoyer ? craché-je malgré tout. Et pour ton info, si je commence à m’occuper de toi, on va voir qui suppliera l’autre de le terminer. 
 
      
 
    Ses billes émeraude plongent dans les miennes. 
 
      
 
    — On verra. 
 
      
 
    D’une pulsion venue de nulle part, je me décale du dossier de ma chaise pour venir l’agripper par la taille, l’obligeant à se coller entièrement contre mon torse. Une réaction qui me dépasse puisque je hais par-dessus tout, les connexions humaines. La dernière fois qu’une femme s’est tenue aussi près de moi doit remonter à une éternité. Ma position sexuelle favorite étant la levrette, je réduis au minimum les contacts physiques avec mes putes. Cependant, lorsque la langue d’Helena s’est posée sur mon cou, un courant électrique m’a traversé de part en part, ne déclenchant aucune pulsion meurtrière, bien au contraire... L’autre nuit, dans la cave, j’avais mis cela sous le coup de la rage qui avait pris le dessus face à son comportement avec Stan, mais cette fois-ci, je ne l’explique pas. 
 
      
 
    Les informations que Juan a récupérées sur elle l’ont rendu d’autant plus intéressante et ont éveillé mes instincts primitifs de chasseur. Sa mère en tant que junkie a passé son temps à la maltraiter et l’a apparemment prostitué depuis son enfance … cette raclure de l’humanité surpasse presque ma propre cruauté et c’est peu dire ! La vie et le passé de la jeune martyre n’est plus un secret pour moi et je me promets de m’en servir à l’occasion. J’ai aussi souris lorsque j’ai appris que son vrai nom de famille était Sandler, bien que pas une seconde je n’ai cru qu’elle s’appelait réellement Spencer. Toutefois, je trouve intéressant qu’elle ait eu le cran de mentir dans une situation délicate et avec sang-froid. 
 
      
 
    La jeune femme, si elle est surprise, n’en montre rien. Ses mains m’attrapent les épaules, et je peux sentir ses ongles me malmener la peau des omoplates, malgré la chemise qui les sépare. Mon sang boue d’un désir incompréhensible. Je resserre mon étreinte et glisse deux doigts dans l’arête de son string. En réponse, ses paupières se closent, et son dos se cambre pendant que sa poitrine se presse contre mon buste. Ce contact m’exalte. Mon érection, déjà pénible, devient presque insupportable. La musique dissimule les gémissements qu’elle pousse à deux centimètres de mes oreilles. C’est une torture. Qui va pouvoir me soulager après cette scène inédite ? Elle avait raison, cette connasse. Je suis bon pour me taper des douleurs aux couilles jusqu’à ce que j’éjacule. Il va me falloir au moins trois nanas pour me satisfaire cette nuit. Je choisirai des brunes aux cheveux longs. 
 
      
 
    — Je veux t’entendre me supplier, lui murmurais-je. 
 
      
 
    Elle ne rouvre pas les paupières, et sa cambrure appelle toujours à des caresses plus invasives. 
 
      
 
    — Jamais. 
 
      
 
    Cependant, je suis trop lancé et impatient pour me stopper maintenant. J’insère deux doigts à l’intérieur de son vagin qui ruisselle. Elle est bouillante, et je dois fournir un effort surhumain pour ne pas baisser ma fermeture et abandonner les préliminaires. Toutefois, ce ne sont pas les projets que j’ai pour elle. On doit avoir envie d’acquérir un trésor convoité, pas une vulgaire chatte sautée par tout Memphis. Si je joue bien mon coup, ce soir, je récupérerai une protection gouvernementale essentielle pour mes affaires. Plusieurs de ces personnes importantes, payées par le contribuable, seront tellement « redevables » de mon petit cadeau que les dessous de table passeront comme une lettre à la poste. Par conséquent, les flics qui ont déjà du mal à maintenir le bateau à flot perdront leurs dernières cartes. 
 
      
 
    De plus, bien qu’ayant juré que rien ne sortirait de cette pièce, je m’arrangerai évidemment pour garder des preuves de cette transaction afin de les faire chanter dans le futur, lorsque mes ambitions croîtront. Malheureusement pour eux, je n’ai aucune parole. Si j’en avais une, je devrais honorer certains contrats, ce qui me rendrait prévisible à un moment par mes concurrents. Mon seul objectif est de couvrir mes arrières, et ma loyauté n’est tournée que vers moi-même. Personne ne doit jamais être en mesure d’anticiper mes pensées. C’est une règle qui m’a propulsée vers le sommet du gang. 
 
      
 
    J’entame des va-et-vient intenses. Mes doigts s’introduisent si facilement en elle, que c’est un jeu d’enfant de trouver le point culminant de son plaisir. Elle halète jusqu’à finir par pousser des cris d’extase que je ne suis plus le seul à entendre. Je n’arrive pas à me concentrer sur autre chose que son corps parfait, scellé au mien. Je contiens in extremis les grognements qui naissent au fond de ma gorge. Il neigera en enfer avant qu’elle sache l’effet qu’elle vient de produire sur moi. 
 
      
 
    Ma respiration s’accélère. Je me contrôle comme un forcené pour ne pas jouir au simple contact de son intimité sur mes phalanges. Les gestes suaves de mes doigts la font rapidement palpiter. Ses hanches voluptueuses s’accordent à merveille à la cadence. Je ne peux me retenir d’imaginer ma queue à leur place. Je dois stopper ces images illico avant de souffrir toute la nuit de ne pas m’être soulagé en elle. Au moment où les contractions de son vagin s’intensifient et que tous ses muscles se crispent, j’arrête net tout mouvement, faisant chuter la montée explosive de son orgasme. Si cette soirée se termine en calvaire pour moi, il en sera de même pour elle. 
 
      
 
    Ma bite tressaute toujours d’impatience, et je vais avoir beaucoup de mal à me débarrasser de cette trique d’enfer. Ses grognements de stupeur et d’insatisfaction me font jubiler. Elle prend appui contre mes pectoraux pour me faire face, prenant sûrement conscience qu’elle était à deux doigts de jouir devant les hommes les plus importants du gouvernement ainsi que Jay, Dan et Rina. 
 
      
 
    — Espèce de salaud, peste-t-elle. 
 
      
 
    Je laisse glisser l’insulte, encore une exception que je lui accorde. Je comprends qu’il soit particulièrement frustrant d’être passée si près d’un tsunami de plaisir. 
 
      
 
    — Échec et mat, répliqué-je sournoisement. 
 
      
 
    Je ne laisse rien transparaître de l’état sexuel dans lequel cette femme a réussi à me mettre. Toutefois, il est temps que tout cela s’arrête, et que je reprenne rapidement le contrôle de mon corps. Je l’arrache de mes genoux d’un geste si brutal, qu’elle en tombe à la renverse. Les fesses à terre, son visage devient cramoisi de fureur ou peut-être de honte. Je n’en ai rien à foutre, elle doit sortir de mon champ de vision. 
 
      
 
    Je jette un bref coup d’œil à Jay. 
 
      
 
    — Dégage-la d’ici. 
 
      
 
    Elle exhale de colère, et ses pupilles sont si dilatées que je m’étonne qu’elle ne me saute pas dessus pour me griffer comme une sauvage. J’espère presque qu’elle le fera pour me donner l’occasion d’extérioriser ma frustration sexuelle par la violence. Je lui délivre un dernier regard, mêlé d’aversion et d’antipathie, pendant que Jay l’aide à se redresser et à récupérer ses affaires. Une chose est certaine, plus jamais je ne laisserai une telle chose se reproduire.

  

 
   
   
 CHAPITRE 25 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Je sens la main de Jay se placer dans mon dos m’incitant à me diriger vers la sortie. Pas besoin de m’y forcer, je m’échappe avec grande hâte, loin de cette ordure. Il faut que je respire, que je retrouve ma constance. J’entends les conversations reprendre pendant que je m’éclipse. J’enfile ma robe à la va-vite, et nous empruntons le chemin vers la porte d’entrée. Rina a été sommée de rester, mais j’ai bien remarqué à son regard plein de gratitude lorsque je l’ai croisée qu’elle me remerciait.  
 
      
 
    Jay marche à mes côtés, les mains glissées dans les poches de son jean. 
 
      
 
    — Waouh, sacrée prestation, me taquine-t-il. Je t’avais dit que tu ressortirais d’ici en vie si tu gérais. 
 
      
 
    Son grand sourire franc provoque le mien. La pression accumulée depuis trois heures redescend enfin. J’ai besoin de décompresser. Rire est un excellent moyen, et finalement, je ne me sens pas gênée par le fait qu’il m’ait admirée presque nue. 
 
      
 
    — Il fallait bien que je lui montre de quoi j’étais capable, n’est-ce pas ? répliqué-je. 
 
      
 
    Ce moment de décontraction me fait du bien, même si mon excitation peine furieusement à s’éteindre. 
 
      
 
    — T’as raison, le respect ne s’acquiert pas toujours par la violence, hein, ma jolie ? Cependant, fais attention, Nass n’est pas du genre à faire dans la dentelle. 
 
      
 
    Je m’interroge sur ses paroles. 
 
      
 
    — Quoi ? t’as peur que je tombe amoureuse ? 
 
      
 
    Il éclate de rire en me regardant soudain plus sérieusement. 
 
      
 
    — Ah non, je t’avoue que je n’y ai même pas pensé. J’espère bien que tu ne serais pas aussi stupide. 
 
      
 
    Cette fois, seul le silence lui répond pendant que nous continuons à marcher vers la voiture. Le vent me glace, et ma tenue légère m’apparaît totalement inappropriée dans la nuit gelée. 
 
      
 
    — Ce que je veux dire, reprend-il, c’est que Nass n’est que violence, il ne connaît rien d’autre. Je ne sais même pas comment il fait pour baiser, sans tuer ses putes. 
 
      
 
    Il s’arrête un instant pour récupérer les clefs de la voiture dans sa poche arrière avant de me lancer un regard séducteur et espiègle à la fois. 
 
      
 
    — Moi, je pourrais être doux comme un agneau.  
 
      
 
    Je ne peux m’empêcher de rire à mon tour. Je le sens s’ouvrir légèrement à moi. L’ai-je à ce point impressionné pour que son comportement change si radicalement ? 
 
      
 
    — Oula, le calmé-je. Et qu’en est-il de la règle impliquant de ne pas toucher aux filles des BM ? Tu joues avec le feu, Jay.  
 
      
 
    Je lui lance un clin d’œil qui intensifie son rictus malicieux. Il hausse les sourcils, un air sexy dans le regard, puis s’appuie nonchalamment sur la portière passager. Les bras croisés, ses prunelles m’étudient en me regardant soudain plus sérieusement »).  
 
      
 
    — Interdit de les frapper sans ordre, pas de leur faire du bien de temps en temps. 
 
      
 
    Il se redresse, son sourire ravageur collé à la figure avant de m’ouvrir la portière. 
 
      
 
    — Come on. 
 
      
 
    Il est vraiment bel homme. D’autant plus lorsqu’il fait entrevoir autre chose que la froideur calquée sur son patron. J’observe à la volée les muscles saillants sous son t-shirt noir qui le rendrait attirant pour n’importe quelle femme hétérosexuelle de ce pays. 
 
      
 
    L’excitation que Nass a provoquée dans mes tripes ne s’estompe pas, et ma peau se réchauffe d’un coup lorsque Jay se retourne, l’air encore et toujours plus espiègle. Sans comprendre ce que je m’apprête à faire, je m’élance et fonds sur ses lèvres. L’Afro-Américain recule imperceptiblement avant de me rendre mon baiser avec empressement. Je ne réalise pas une seconde ce qui se passe à cet instant. Moi, cette jeune femme qui, il y a encore trois mois, n’osait même pas sortir de chez elle de peur de se retrouver trop près d’inconnus est maintenant en train d’embrasser le bras droit de celui qui vient de la doigter en place publique. 
 
      
 
    Les biceps athlétiques de Jay m’encerclent la taille pour me soulever sans aucune difficulté. Je comprends le message et y réponds en accrochant les jambes autour de ses hanches. D’un mouvement, il me colle avec vigueur contre la voiture, qui tangue légèrement. Ses mains glissent vers ma poitrine et, instinctivement, j’imagine celles de Nass à leur place. Je tente de chasser son image pour me concentrer sur mon partenaire du moment, en vain… Malgré tout, Jay s’y prend parfaitement, sa langue m’embrasse avec passion. Ses doigts me caressent avec précision, et mon excitation déjà bien titillée remonte en flèche. Je sens, à la bosse sous le pantalon qui bute contre mon entrejambe, que nous sommes tous les deux dans le même état. Cependant, tout à coup, le téléphone de Jay braille une musique qui nous stoppe dans notre élan. 
 
      
 
    Jay écarte son visage du mien, agacé d’être dérangé. Lorsqu’il réussit à récupérer le mobile dans sa poche et qu’il voit le nom de son correspondant, ses yeux passent en un éclair de la fureur à la stupéfaction, et je discerne même une lueur de crainte. Il me repose sur le sol, me tourne le dos et s’éloigne pour décrocher. 
 
      
 
    Une fois l’euphorie du moment redescendu, je me sens très mal à l’aise. Mes doigts s’entremêlent, et je me ronge nerveusement les lèvres. Je reste près de la portière, n’osant pas monter dans la voiture. Heureusement, mon attente est de courte durée puisqu’il est déjà en train de revenir vers moi. 
 
      
 
    — Désolé, un truc à régler, je te ramène. 
 
      
 
    Son ton s’est métamorphosé en un son froid et acerbe, aux antipodes de ce que nous étions en train de vivre quelques minutes avant. Sa conversation n’a pas l’air de l’avoir enchanté. Malgré tout, je suis soulagée qu’il ne reprenne pas là où il s’est arrêté, car Jay n’est pas celui que j’ai en tête, et je crois avoir déporté ma frustration sexuelle sur son homme de main. Le contact de Nass déclenche quelque chose en moi que je ne parviens pas à contrôler. Il allume les flammes de ma perversion. Nous entrons dans la voiture, accompagné d’un silence gênant. 
 
      
 
    Heureusement, Jay enchaîne les appels pour la gestion de son « affaire », brisant la quiétude pesante. Je ne m’attarde pas sur les conversations, trop occupée à me remémorer ma danse enflammée avec le diable en personne. Le goût de son cou, la fermeté de sa peau sous mes doigts. Des spasmes de plaisir me parcourent à nouveau rien qu’en songeant à lui. Cette sensation devant l’imminence d’un orgasme qui s’annonçait dévastateur est indescriptible. Il a réussi à éveiller une passion que je pensais réduite à néant. Il va sans dire que je n’ai jamais eu d’orgasmes de ma vie. Les violences sexuelles ont complètement détruit ma libido. Il m’est arrivé d’avoir des rapports depuis les cinq dernières années, mais je peux les compter sur les doigts d’une main, et il y avait toujours un but derrière. 
 
      
 
    J’ai, par exemple, couché avec mon ancien collègue qui a depuis été viré après s’être fait griller en train de voler dans la caisse. C’était un type assez mignon, qui ne se droguait pas. Chose suffisamment rare pour le souligner et qui faisait nette différence sur mes autres prétendants. Un soir de fermeture, il a tenté sa chance et comme je trouvais plutôt pratique d’avoir un collaborateur sous ma coupe pour les éventuels changements de planning à ma convenance, je me suis laissé séduire. Ça se passait toujours chez lui. Mon logement devant à tout prix rester vierge de présence masculine. Bien qu’il fût joli garçon, son missionnaire et ses coups de reins décousus ont achevé de le rendre inintéressant à mes yeux. Je n’ai pourtant pas mis un terme à cette « relation », continuant mon petit manège afin de profiter des avantages que cela m’apportait. Je dois avouer que cela a été un soulagement lorsque Mattew l’a congédié. Plus besoin de jouer la comédie et de simuler des orgasmes inexistants. Adieu la plante verte ! 
 
      
 
    Je reviens sur terre en entendant Jay prononcer le nom au centre de mon attention : 
 
      
 
    — Ouais, je sais, Nass m’a prévenu. Écoute, je te rappelle dès que c’est fait, OK ? 
 
      
 
    Je le regarde discrètement pendant qu’il raccroche, mais il tourne brusquement le visage vers le mien, me surprenant à l’épier. Il n’en fait pas cas et me balance d’un ton léger : 
 
      
 
    — Eh bien, on dirait que ta copine, la petite blonde, a été vengée. 
 
      
 
    Comment ça ? 
 
      
 
    — Lisa, rebondis-je agressive. Vous pourriez au moins faire l’effort de retenir le nom des jeunes femmes innocentes que vous massacrez. 
 
      
 
    Il hausse les épaules, en tenant son volant d’une main. Le bolide se propulse en avant dans une poussée d’accélérateur. 
 
      
 
    — Tu nous en demandes beaucoup là, ma belle. 
 
      
 
    Je le regarde froidement sans répondre. Quel pauvre type. Et dire que j’ai laissé le meurtrier de mon amie me doigter il y a à peine une demi-heure, et juste après, roulé une pelle monumentale à son adjoint ! 
 
      
 
    — Effectivement, j’ai bien compris que vous ne sortiez pas de Harvard, pesté-je. 
 
      
 
    Les prunelles du BM se posent brièvement sur moi. Apparemment, il semble amusé par ma question. 
 
      
 
    — Ah, mais ce n’est pas que je n’en sois pas capable, c’est que je n’en ai rien à foutre de qui on bute. 
 
      
 
    Je ne réplique pas, intriguée par ce qu’il sous-entend en parlant de la vengeance de Lisa. Le junkie n’aurait pas survécu ? Cela dit, comment pourrait-il en être autrement… 
 
      
 
    — Ça veut dire quoi ? Myke est mort ? dis-je en feignant l’indifférence. 
 
      
 
    Si c’est bien le cas, les choses changent, deviennent réelles. J’aurais assisté à un nouveau meurtre, et pire encore, me serais rendue complice cette fois-ci. Il double à toute allure une voiture un peu trop paresseuse avant de reprendre la parole. 
 
      
 
    — Pour répondre à ta question, même si franchement ça ne te regarde pas, Myke a bien été retrouvé clamsé par le gardien de sécurité de la zone industrielle.  
 
      
 
    Il s’esclaffe avant de préciser : 
 
      
 
    — Ce connard a réussi à ramper jusqu’à l’extérieur du bâtiment. 
 
      
 
    Je ne comprends rien à ce qu’il raconte, comment a-t-il pu sortir du hangar ? Les coups de masse sur ses genoux les ont forcément brisés. 
 
      
 
    — Comment ça ? 
 
      
 
    — Le boss l’a libéré de ses liens et a remonté le portail de l’entrepôt pour qu’on mise un peu de pognon sur cet enfoiré de camé. 
 
      
 
    Je suis atterrée par ce que je t’entends, mais ne suis pas sûre d’avoir bien saisi. 
 
      
 
    — Vous avez parié de l’argent ? 
 
      
 
    Il me sourit gentiment, comme s’il trouvait mignon que je ne comprenne rien à leurs pratiques. 
 
      
 
    — Oui, ma jolie, on s’amuse comme on peut ! glisse-t-il nonchalamment.  
 
      
 
    Je sens une vague de nausée me crisper l’estomac. C’est complètement atroce. Qui peut faire une telle chose ? 
 
      
 
    — J’avais parié qu’il n’arriverait pas à aller à plus de deux mètres de sa chaise. Mais tu vois, on sous-estime trop souvent les plus faibles que soi. 
 
      
 
    Il me lance un clin d’œil et un rictus entendu. Cela sonne comme un compliment que je prends avec plaisir. 
 
      
 
    — En effet… et je te conseille d’apprendre de ton erreur ! 
 
      
 
    Son éclat de rire rocailleux résonne dans l’habitacle. 
 
      
 
    Je choisis de ne pas tergiverser plus longtemps sur le sort cruel de Myke… finalement, il ne mérite pas que je me torture l’esprit à culpabiliser. Il est mort, maintenant, au moins il ne souffre plus, c’est déjà ça. Nous parvenons enfin à mon adresse, et je me hâte de sortir de la voiture, toujours un peu gênée de mon comportement aguicheur. Jay ne tente pas de nouvelle approche, et une fois ma portière refermée, accélère dans un bruit de moteur assourdissant. 
 
      
 
    Aussitôt arrivée, je cours sous la douche. J’aimerais me sentir sale, comme le commun des mortels après avoir été exposée de la même manière qu’un morceau de viande, et tripotée par un chef de gang sadique à la limite de la psychopathie, mais la réalité est tout autre. Dès que je repense aux dernières heures, un violent tempo pulse dans mon entrejambe. Quand je ferme les yeux sous le jet d’eau presque brûlant, ma main se guide d’elle-même vers la zone douloureuse. À peine mes doigts m’effleurent, qu’un puissant courant de plaisir m’électrise. Un visage plein de cicatrices et de tatouages s’impose à ma conscience, et je me courbe sous les images de ce que nous ferions s’il était présent en ce moment. J’entends mes propres gémissements que je ne maîtrise plus. Lorsque l’orgasme déferle, je me contrôle pour ne pas hurler ma jouissance. Je reste pantelante pendant quelques secondes avant de terminer de me laver, le cœur plus lourd que jamais. 
 
      
 
    Je crois qu’il est grand temps que je consulte un psy…
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    Il devient urgent que je parle à Nass de mon besoin de travailler et de gagner de l’argent. Mon propriétaire est venu, il y a quelques jours, réclamer le loyer que je lui dois. J’ai quémandé une semaine de délai. C’est un homme plutôt correct, qui ne me pose jamais de problèmes. Comme en retour, j’ai toujours été honnête, il a accepté ma requête, non sans préciser que ce serait la première et dernière fois. 
 
      
 
    Je dois me débrouiller pour trouver rapidement la somme complète du mois, en peu de temps. Je me demande comment je vais réussir cet exploit vu que je n’ai pas bossé depuis quinze jours. Dire que Nass doit gagner mon loyer en une journée… ça me rend folle de savoir qu’en tant que citoyenne respectable je suis menacée de finir à la rue, alors que les plus grands délinquants de notre ville dorment sur leurs deux oreilles dans des draps luxueux. 
 
      
 
    Comme d’habitude, le patron du Highton ne m’a pas adressé une seule attention ces dernières semaines. La soirée dans sa demeure a sûrement empiré notre relation déjà chaotique. Lorsqu’il passe en coup de vent au club, son visage est aussi fermé que peut l’être une porte de prison. Il me regarde à peine et, quand c’est le cas, je suis obligée de détourner le mien, tant je suis désarçonnée par la haine qu’il laisse transparaître. Je ne comprends pas cette animosité. Il me semble avoir pourtant répondu à ses attentes pendant sa petite sauterie.  
 
      
 
    En souvenir de ce qu’il s’est passé, mon cœur se dérègle et mon bas-ventre pulse. Je crois qu’en réalité, j’ai adoré faire tourner la tête d’une dizaine d’individus et plus encore, du chef des BM. Avoir la sensation de me réapproprier un contrôle qui m’a été arraché à de multiples reprises, les hommes se servant de moi comme d’une vulgaire poupée gonflable, a été salvateur. J’ai bien senti l’alchimie entre nos deux corps, et même si à présent, Nass se montre hermétique à mon contact, il a pourtant failli perdre pied. Je l’ai vu à son regard brûlant, à ses débuts de gémissements. Ses muscles étaient si contractés qu’ils me donnaient l’impression de me déhancher sur un roc. Perdue dans mes songes, une décharge électrique m’irradie lorsque je repense à son érection que j’ai prise en main à travers son pantalon. Je secoue la tête, je dois me concentrer sur l’essentiel : ne pas devenir SDF. Pour se faire, je crois avoir une idée : Pedro. 
 
      
 
    Salut Pedro, sais-tu si Nass est au Highton ? 
 
      
 
    Je ne travaille que ce soir, et il est seulement 11 h, mais je ne peux attendre, car s’il faut rattraper mes deux semaines manquées pour réunir la somme, je vais devoir bosser jour et nuit.  
 
      
 
    Salut beauté, non, il n’y est pas, 
 
    tu veux que je me renseigne pour te dire où il est ? 
 
      
 
    Oui, je veux bien, merci, Pedro 
 
      
 
    Je crois avoir le numéro personnel de Nass, vu qu’il m’a écrit la dernière fois, mais je n’ai pas envie de me rabaisser à lui demander où il se trouve. En plus, j’admets ne pas être persuadée qu’il me répondra ; or, je dois le retrouver dans les plus brefs délais, avec ou sans son accord. 
 
      
 
    Bip SMS : 
 
      
 
    Nass bosse. 
 
    Pas possible de te donner l’adresse, 
 
    je peux passer te chercher et t’y emmener, si tu veux. 
 
      
 
    Super, merci. À tout de suite. 
 
      
 
    Je me ronge les ongles en attendant son arrivée, peu à l’aise d’aller à la rencontre du boss sans qu’il soit au courant. Comment va-t-il réagir ? Je ne suis plus si sûre que ce soit une bonne idée. Je ferais mieux de lui écrire malgré tout pour lui indiquer que je viens le retrouver afin d’avoir une discussion privée. Non, s’il l’apprend, il n’aura qu’un doigt à bouger pour que Pedro fasse demi-tour. Tant pis, il est temps que je prenne de l’assurance face à lui. 
 
      
 
    Quelques minutes plus tard, mon interphone se met à brailler, ce qui me fait sursauter. Je suis à cran ; or il faut absolument que je me détende, car s’il le sent, il en jouera. Dans la voiture, Pedro me parle de tout et de rien, ce qui a l’avantage de me faire penser à autre chose. Nous roulons jusqu’à arriver près d’un bâtiment assez vétuste qui s’apparente à un immeuble d’anciens bureaux. Cela m’étonne que Nass travaille ici, le lieu, abandonné, ne lui ressemble pas du tout. En effet, les BM ont un standing aux antipodes de cet endroit. 
 
      
 
    À côté de Pedro, une idée traverse mes méninges, me glaçant le sang au passage. Et s’il m’emmenait dans un guet-apens ? Je ne me suis pas méfiée et suis entrée dans sa voiture aussi rapidement qu’un gamin de cinq ans, appâté par un bonbon. La naïveté est un défaut que je pensais avoir évincé de ma personnalité avec le temps et mon expérience de vie. Je me raidis et sors malgré tout du véhicule, les sens aux aguets. Pedro quant à lui arbore toujours un minois presque enfantin qui contraste avec sa musculature impressionnante. S’il le décidait, je n’aurais pas beaucoup de marge pour le retenir de me faire du mal. 
 
      
 
    — Viens, c’est par là. 
 
      
 
    Il m’adresse un sourire si sincère que je me relâche un peu, même si je n’ose pas avancer plus près de la porte d’entrée. Le jeune gangster remarque ma réticence, et éclate de rire. 
 
      
 
    — T’as peur de moi, Hélé ? se moque-t-il. Si ça peut te rassurer, tu travailles pour le patron, aucun de nous n’a le droit de faire du mal aux autres membres sans son accord et à ce que je sache, c’est toi qui as demandé à venir ici, non ?  
 
      
 
    Cette ultime remarque me fait abdiquer. Il est vrai que c’est moi qui aie réclamé à le voir, et il n’est même pas au courant que je suis présente. Il ne peut donc pas avoir commandité un piège. 
 
      
 
    — Excuse-moi, Pedro, je suis un peu paranoïaque, mais j’ai vécu des choses ces derniers mois que je n’aurais jamais crues possibles. 
 
      
 
    — Pas de soucis, la prudence est la clef de la réussite. Cependant, essaie de te méfier avant de te retrouver dans une voiture. 
 
      
 
    Il insiste sur le « avant », en ricanant encore. Je me sens d’autant plus idiote, mais le suis alors que nous entrons dans une pièce tout à fait dévastée. Il s’agissait bien d’un bureau initialement. On se croirait dans une scène d’apocalypse, comme si les salariés avaient évacué rapidement avant une attaque de mutants. J’y découvre plusieurs hommes armés jusqu’aux dents. Ils nous adressent un bref regard avant de baisser leur arme, et de saluer leur collègue qui m’escorte. 
 
      
 
    La poussière me fait tousser, mais je continue mon chemin entre les papiers et les meubles renversés. Pedro se tourne vers moi et m’arrête d’une main sur l’épaule : 
 
      
 
    — Je suis désolé, ça risque de ne pas rassurer ta paranoïa, mais je dois te bander les yeux. J’ai eu l’accord du boss, mais normalement, tu ne devais même pas connaître l’endroit où on est. 
 
      
 
    L’accord de Nass ? Mon cœur loupe un battement. Il est donc au courant que j’arrive ? Je me renfrogne, il était évident que son subalterne allait lui dire. Rien ne se fait sans son aval, apparemment… 
 
      
 
    — Oui, d’accord, mais pas de mains baladeuses ! Je saurais de qui elles viennent de toute façon, le taquiné-je. 
 
      
 
    Je donne le change, souhaitant à tout prix camoufler l’état de stress que me provoque cette future altercation. Ces mesures de sécurité sont compréhensibles, mais n’en restent pas moins flippantes. Néanmoins, je ne suis pas mécontente d’être rendue aveugle. Il est préférable que je demeure éloignée de ce milieu, moins j’en sais, moins j’y risque ma vie. Quelque chose râpe sur le sol, et une porte s’ouvre. Juste après, mon bras est empoigné, et une main se pose sur mes reins pour me guider. Je trouve ce geste trop familier, mais ne fais aucune réflexion et le laisse m’entraîner. 
 
      
 
    — Tu feras attention, on arrive sur des escaliers. 
 
      
 
    Je descends minutieusement, aidée par le corps solide de Pedro. Dans le cas où je trébucherais, j’ai confiance en sa force pour me remettre sur pied avant même que je touche le sol. Une sorte de brouhaha m’assaille les oreilles, et force mes sens à se concentrer. Des hommes parlent, rient. Des bruits de métal mêlés à une forte odeur d’herbe ainsi que de produits toxiques m’indiquent que je m’approche d’une source du trafic des BM. 
 
      
 
    Je souffle de soulagement lorsque les doigts du latino s’activent à retirer le bandeau de mes paupières. La lumière électrique et artificielle oblige mes pupilles à se contracter rapidement pour s’adapter à la nouvelle clarté. Nous sommes dans un immense entrepôt, où une trentaine d’hommes s’affairent. J’en vois certains étaler une poudre blanche qui doit être de la cocaïne ou une autre merde de ce style. Je grimace à cette vision. La drogue est, de loin, la création humaine que j’exècre au plus haut point. C’est à cause d’elle si ma vie entière se résume à un éternel enfer. 
 
      
 
    — Détaille-le moi mieux que ça ! 
 
      
 
    Je me retourne soudainement au son de cette voix dure et froide.  
 
      
 
    Je distingue alors Nass, bras croisés, observer l’un de ses sbires que je n’ai jamais vu jusqu’ici. Son torse pivote vers moi et, aussitôt, son regard austère glisse vers la main de Pedro plaquée contre mes lombaires. Je crois apercevoir sa mâchoire se contracter, mais l’instant est si fugace que je me demande si mon esprit ne me joue pas un tour. Le malfrat s’assied ensuite sur une chaise avant de fouiller dans sa poche. Il en extrait une cigarette qu’il pince entre ses lèvres, puis se penche pour l’allumer. Son attention se reporte sur ses hommes alors qu’il ne m’a même pas adressé une phrase. Hors de question que je sois venue jusqu’ici pour rien. Je racle ma gorge et me lance.
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    — J’aurais besoin de discuter… en privé si possible. 
 
      
 
    Je conserve le tutoiement avec un naturel qui me surprend moi-même. Nass tire sur sa cigarette, les sourcils froncés. 
 
      
 
    — Je n’ai pas le temps, tranche-t-il brutalement. Tu voulais me rencontrer ? Me voici. Parle ou rentre chez toi. 
 
      
 
    Il y a des moments où l’envie de lui exploser le crâne est plus forte que d’autres. Celui-ci en est un… Je lève les yeux au ciel en soufflant d’exaspération. 
 
      
 
    — J’ai besoin d’un travail, expliqué-je d’un ton distant. J’ai dû quitter mon précédent job pour me consacrer à ton club, mais maintenant, je n’ai plus de revenus pour payer mes charges. 
 
      
 
    Cette fois, il concède à planter ses iris dans les miennes. Son air, exagérément étonné, me contracte d’anticipation. Je le vois venir, et mon pouls s’emballe sans que je n’en laisse rien manifester. 
 
      
 
    — Ah bon ? réplique-t-il. À cause du Highton, dis-tu ? Ce ne serait pas plutôt parce que tu as arrêté de t’y rendre du jour au lendemain ? 
 
      
 
    Je tangue presque sur ses mots. Comment peut-il être au courant ? Putain, ce mec a toujours quatre coups d’avance sur moi. Mes joues rosissent sous l’effet de mon malaise, mais il n’est pas envisageable que je recule maintenant, et je ne supporte plus qu’il me prenne de haut à longueur de temps. 
 
      
 
    — Toi qui sais tout sur tout, Nass. Es-tu au courant de la couleur de la petite culotte que je porte aujourd’hui ? 
 
      
 
    Alors que certains des gardes, les plus proches de nous, émettent un rire, Nass lui se relève d’un bond. Je tente de reculer, mais ne suis pas assez rapide, et en deux enjambées, il me rattrape avant de m’agripper par les cheveux. Sa poigne est si forte que je retiens un grognement de douleur. Le gangster m’oblige à me baisser jusqu’à atterrir sur les genoux. Ensuite, il se penche pour me souffler à l’oreille : 
 
      
 
    — Je n’en ai rien à foutre de la couleur de ton string, mais si je le voulais, j’aurais l’information en moins de deux minutes. On sait tous les deux que c’est le temps que tu mettrais à écarter les cuisses pour moi. 
 
      
 
    Alors qu’une rage mêlée d’une honte sans nom vient me tordre les entrailles, l’homme cruel qui me soumet à lui par la force en rajoute. 
 
      
 
    — N’est-ce pas, Helena ? N’est-ce pas ce dont tu rêves tous les soirs dans ton lit ? Que je te baise jusqu’à te faire hurler mon prénom ? 
 
      
 
    Cette fois, il s’est exprimé assez fort pour que tout le monde puisse l’entendre, et des rires francs se propagent dans les rangs. Ses mots, en plus de ma position, suffisent à m’humilier. Je suis maintenant certaine de deux choses. La première est qu’il est tout à fait conscient de l’effet qu’il produit sur moi, et la seconde, que toute sa fidèle équipe l’est également, à présent.  
 
      
 
    D’un geste brusque, il relâche ma tignasse, et j’en profite pour me redresser aussi sec. Je cherche à conserver une dignité bien mise à mal, et n’ose même pas croiser le regard de Pedro. Je relève le menton, sans dire un mot. Hors de question de supplier cette ordure. J’entame un demi-tour pour partir d’ici le plus vite possible. Cet homme n’est qu’un connard prétentieux. Comment ai-je pu penser un instant qu’il m’aiderait ? 
 
      
 
    — Stop ! m’interrompt-il d’une voix tonitruante. Reviens là. J’ai une proposition à te faire. 
 
      
 
    Je l’ignore et continue d’avancer vers la porte de l’escalier où se trouve Pedro, dont je fuis toujours le contact. 
 
      
 
    — C’est une offre à deux mille dollars, poursuit-il. Si tu changes d’avis, tu sais où me joindre, bébé. 
 
      
 
    Je tique sur le montant. C’est le double de mon loyer. Mais si je m’arrête maintenant et recule, de quoi aurais-je l’air ? Je décide de préserver le semblant de fierté me restant et demande à Pedro de me conduire chez moi. Aucun de nous ne parle pendant la route qui me ramène à mon quartier pourri. J’en ai ras le bol de cette vie misérable. Si j’en avais les moyens, je prendrais un avion pour je ne sais quel pays d’Europe et fuirais les États-Unis pour toujours. Lorsque nous arrivons, je m’apprête à sortir, mais Pedro me retient par le poignet. Je me tourne vers lui, l’air interrogateur. 
 
      
 
    — Ne te sens pas mal à l’aise pour ce qu’il vient de se produire, bredouille-t-il. Je sais très bien que tu ne craques pas pour Nass. Les autres aussi. 
 
      
 
    Je lui souris, touchée par sa tentative de me réconforter. Malheureusement, rien de ce qu’a dit Nass n’était faux ; or je ne suis pas assez forte psychologiquement pour l’assumer au grand jour… Je fais les cent pas dans mon salon de 12 m², donc plutôt « les dix pas », mais passons. Je n’arrive pas à m’enlever sa proposition de la tête. Deux mille dollars ! Je n’aurais jamais imaginé acquérir une telle somme en un temps si court. Cela dit, je ne sais pas à quoi correspond son offre exactement. Quel service rendre en contrepartie de ce montant ? Moi qui me suis juré de vivre légalement, à l’abri de la délinquance, maintenant que le diable m’octroie ses services sur un plateau d’argent, mes principes se noient quelque peu. 
 
      
 
    Je comprends de mieux en plus les rouages des gangs. Le fric facile est un moteur extrêmement bien huilé. Je divague entre ma conscience et l’appât du gain. Lorsque je regarde mon téléphone, il est déjà 18 heures. Je dois être au Highton dans deux heures. 
 
      
 
    C’est le moment ou jamais de choisir : ma vertu ou mon logement ? 
 
    Je frappe mon matelas de mes paumes dans un tempo nerveux. Soudain, je me redresse, à deux doigts, de sombrer dans la folie de mon débat intellect. Bon, dans un premier temps, je ne risque rien à questionner Nass sur ce fameux service ? Si ses réponses ne me conviennent pas, alors je refuserais. Contente d’avoir trouvé un terrain d’entendre avec l’ange de mon esprit, je saute sur mon mobile. 
 
      
 
    C’est Helena, en quoi consiste ton offre ? 
 
      
 
    Les secondes me paraissent une éternité pendant que je fixe l’écran qui se met en veille bien trop vite pour ma patience. Quand enfin je vois apparaître la bulle de message, j’en sursaute presque. 
 
      
 
    Tu le sauras si tu acceptes. Si c’est le cas, 
 
     je te veux à 20 heures chez moi ce soir. 
 
      
 
    Je serre les dents. Et merde, fait chier. Mes doigts pianotent sur le dos de mon téléphone tandis que je réfléchis à ce que je peux répliquer. 
 
      
 
    Est-ce illégal ? 
 
      
 
    Non. 
 
      
 
    Je fronce les sourcils, surprise de cette réponse. Mon cœur balance sérieusement. Et s’il mentait ? Je repense à mon propriétaire, et soupire d’abnégation. Je n’ai pas le choix, je ne peux pas me retrouver sans logement, ce serait pire que tout. L’estomac noué, je tape les mots qui pourraient donner un tournant décisif à ma vie. 
 
      
 
    C’est OK. 
 
      
 
    Je n’aurai pas de réponse. Je choisis donc de me laver et de m’habiller pour cette soirée dont je ne connais pas le programme. Ce sera simple, un jean slim clair et un top noir moulant. Je laisse mes cheveux tomber en cascade, puis enfile rapidement mes bottines lorsque je vois l’heure. La panique me prend au moment où je réalise n’avoir aucune idée de comment me rendre chez Nass. Je cours vers l’un de mes tiroirs récupérer un plan des bus de la ville pour tenter de repérer la zone huppée que je connais de nom, quand j’entends un klaxon retentir dans la nuit silencieuse. Je regarde par la fenêtre et aperçois Jay qui m’attend en bas. J’expire un souffle d’apaisement même si je reste embarrassée à l’idée de me retrouver dans l’intimité avec lui, depuis la dernière soirée. Je n’aurais jamais dû me laisser aller. Était-ce dû à ma tension sexuelle non soulagée ou parce qu’il m’attire réellement ? Je ne sais pas, mais ce huis clos en voiture ne me réjouit pas. 
 
      
 
    Lorsque je me faufile dans l’habitacle, Jay me salue distraitement, les traits fermés. On le dirait contrarié. 
 
      
 
    — Y a quelque chose qui ne va pas, Jay ? 
 
      
 
    Au son de ma voix, son visage se décontracte légèrement, comme si je le sortais de ses pensées. 
 
      
 
    — Non, non, rien. Désolé, c’est la fatigue. 
 
      
 
    Je n’insiste pas, mais ne suis pas dupe, quelque chose cloche, c’est peut-être au sujet de notre… rapprochement. Je souhaite crever l’abcès, alors je décide d’entamer la conversation sur ce sujet. 
 
      
 
    — Écoute, concernant l’autre jour, je m’excuse, je ne sais pas ce qu’il m’a prise, mais j’aimerais que cela reste entre nous… 
 
      
 
    — Nass est déjà au courant, me coupe-t-il. Il a visionné les caméras de surveillance. 
 
      
 
    Je suis bouche bée. Fait chier. Le calme nous accompagne pendant le trajet puisqu’aucun de nous ne reprend la parole. Les mots du conducteur ne cessent de ricocher dans mon esprit, amplifiant une colère sourde que je peine de plus en plus à mesurer. J’ai l’impression de ne plus avoir de vie privée. La prochaine étape, c’est quoi ? Des mouchards dans mon appartement ? Il devient insupportable que Nass soit au courant du moindre de mes faits et gestes. Cela lui donne un avantage énorme, laissant entrapercevoir le pouvoir colossal de cet homme. 
 
      
 
    Et puis merde, à l’avenir, je baiserai avec Jay sous ses foutues caméras, et il n’aura qu’à se branler devant la vidéo. Lorsque nous arrivons, une impression de déjà-vu me ramène à la soirée où je me suis enfuie de cette même voiture. Ce soir, la jolie blonde n’est présente pour nous accueillir. Jay appuie sur l’interphone, et quelque temps plus tard, la porte émet un claquement indiquant que nous pouvons la pousser. Sa demeure est toujours aussi splendide. Sans mon anxiété et le stress de ma fuite avortée, j’en distingue d’autant plus la beauté. 
 
      
 
    Nous prenons la direction du salon cosy qui a été témoin de ma dépravation. Une fois face à la porte en bois massif, je tente une œillade vers mon accompagnant pour essayer de déchiffrer ses émotions. Mais plus une trace de contrariété ne s’y trouve, son calme platonique est de nouveau en place. D’ailleurs, il ne frappe pas pour signaler sa présence, ce qui me surprend, attendant patiemment, le regard rivé dans le vide. Je reste à côté de lui, les bras croisés. La somme que va me rapporter cette soirée ne quitte pas mes songes, même si je suis contrainte de faire taire mon honnêteté à cause de la contrepartie obligatoire. 
 
      
 
    Des bruits de choc et des gémissements résonnent jusqu’à nous. Comme si une bagarre avait lieu à l’intérieur de la pièce. J’arque les sourcils et m’apprête à demander à Jay s’il sait ce qui se passe à l’intérieur quand, d’un coup, la porte s’ouvre pour laisser émerger un Nass essoufflé et transpirant. Il s’arrête à quelques centimètres de moi, et son parfum me percute de plein fouet. Une odeur différente circule autour de lui. Je contrôle aussitôt les picotements qui me parcourent l’épiderme, mais me refroidis aussi sec lorsque je vois apparaître la jolie blonde de la dernière soirée, derrière lui. La jeune Russe est toute décoiffée et peine à réajuster sa robe. Toujours aussi belle, ses joues rouges font ressortir ses grands yeux de biche, à l’opposé des miens qui doivent s’assombrir en écho à la douleur qui monte dans ma cage thoracique. 
 
      
 
    — Tu peux disposer, Kira, et rapidement si possible, dit-il d’un ton plein de lassitude, tout en corrigeant ses boutons de manchettes. 
 
      
 
    Jay quant à lui esquisse un sourire en coin, les prunelles rivées sur la demoiselle qui vient de me sonner comme un boxeur. Je tente par tous les moyens de ne rien laisser paraître. Surtout ne pas lui donner ce plaisir. 
 
      
 
    — Attends, Kira, intervient Jay. Si le chef accepte, j’aimerais bien que tu m’offres un second round ! 
 
      
 
    Le concerné ne daigne pas répondre et hausse les épaules. Cependant, la fameuse Kira écarquille les paupières, apparemment peu réceptive aux avances de l’adjoint. Je l’aperçois même secouer la tête tandis que Jay entre et ferme la porte derrière lui. Je me retrouve seule avec Nass qui finit par poser les yeux sur moi. Il me fixe sans piper mot, puis sans prévenir, s’éloigne en direction du cœur de sa villa. 
 
      
 
    — Oh, je suis là, lui rappelé-je. Tu vas où comme ça ? 
 
      
 
    Je m’agace, sans prendre la mesure de mon agressivité et ce que j’y risque. Mon ton cassant et dur l’immobilise dans sa lancée. Il n’a qu’à me frapper. Encore. J’en ai ras le bol qu’il me traite comme une merde. Il pivote pour me faire face. J’attends sa réaction en restant placide.   
 
      
 
    — Oh, pardon, ma chère Helena, je manque à tous mes principes. Souhaites-tu que je t’offre mon bras pour tu comprennes que tu dois bouger ton putain de cul pour me suivre ? réplique-t-il en mimant une ridicule révérence. 
 
      
 
    — Oh, mais non, Nass, ne prends pas cette peine. Attache donc plutôt un collier autour de mon cou. Tu n’auras plus qu’à tenir la laisse ! lui retourné-je minaudant un rictus enfantin. 
 
      
 
    Ses iris saisissants me sondent jusqu’à me faire tressaillir, puis, ses lèvres s’étirent en un sourire, découvrant ses jolies fossettes. Ses sourcils s’arquent pendant qu’il secoue la tête : 
 
      
 
    — On peut dire que tu ne manques pas de répartie… Seulement, je te prends au mot ! Maintenant, suis-moi. 
 
      
 
    Il se retourne, et cette fois, j’avance sans rien répondre. 
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    Nous marchons l’un derrière l’autre, et nos pas claquent sur le sol en marbre brillant. Nous nous stoppons devant une porte blindée, en métal, située au fond d’un long couloir d’une aile de la bâtisse. Un digicode est disposé sur le côté, et le propriétaire me tourne le dos, m’empêchant de distinguer le code qu’il compose. Le bloc d’acier cède et s’ouvre lentement. Mon « employeur » se décale pour me laisser entrer la première. Cependant, au moment où j’avise l’intérieur de la salle, je bloque avant d’avoir un mouvement de recul. 
 
      
 
    Nous sommes quasiment dans un casino. Enfin, toute proportion gardée. L’endroit est quand même assez grand pour que je sois dans l’obligation de tourner sur moi-même pour tout observer. Le lieu est aveugle, aucune fenêtre ni ouverture ne laissent passer la lumière du jour. Les murs tapissés d’une fine couche de mousse rouge, et le sol en pierre noire rendent l’ambiance presque flippante, mais également grandiose. Au plafond, des arcs rappellent le centre d’une église. Il ne manque plus qu’un crucifix retourné pour me persuader que nous sommes dans les entrailles de Satan. 
 
      
 
    Des mecs de tous âges et tous styles occupent les sièges des tables, entourés de croupiers en costume distribuant les cartes aux joueurs concentrés. Je suis dubitative quand je remarque une jeune femme déambuler en tenue d’Ève. Je balaie la salle du regard, et vois effectivement plusieurs serveuses, plateau à la main, entièrement nues. Lorsque l’une d’elles passe près de nous, un homme l’agrippe par la taille, plaque son corps menu sur ses genoux, et insère deux doigts à l’intérieur de son vagin. La pauvre tente de se redresser, mais le client appuie si fort avec son avant-bras qu’elle n’a d’autres solutions que de laisser le cinquantenaire dicter ses propres règles. Je suis choquée par la scène, et ne peux en détacher les yeux. Le mouvement de ses doigts se fait de plus en plus rapide, et j’entends clairement la serveuse commencer à gémir bruyamment jusqu’à jouir, en jets, sur les genoux de son agresseur. En est-ce toutefois un ? 
 
      
 
    Les sourcils haussés et la mandibule toujours pendue, je dois ressembler à un poisson. Miss geyser se relève, chancelante avant que son partenaire lui assène une claque sur les fesses. Le malotru explose d’un ricanement gras quand il détourne son attention vers le gangster, dont je sens la présence dans mon dos. 
 
      
 
    — Ha ha ha, monsieur Hall ! Vous savez bien que je ne peux résister à faire jouir une femme fontaine, s’esclaffe-t-il. Voyez l’état de mon pantalon maintenant ! 
 
      
 
    Il est toujours hilare jusqu’à ce que ses petits globes vicieux s’arrêtent sur moi. Ils descendent sans gêne sur mon décolleté, avant de remonter enfin vers mon visage. Sa bouche se tord d’un sourire pervers qui me donne la nausée. Je sens la main de Nass faire pression dans mon dos pour que nous avancions, ce que je fais avec plaisir, pressée de sortir du champ de vision de l’autre. Je ne comprends pas ma présence dans ces lieux, et la dernière scène a achevé ma patience. Sans lui laisser le temps de m’en empêcher, je pivote pour lui faire face. 
 
      
 
    — C’est quoi ça ? Moi aussi je vais devoir me foutre à poil devant tous ces pervers ? 
 
      
 
    Nos torses sont presque collés, et je peux encore humer l’odeur de sexe qui émane de lui, et me donne envie de vomir sur ses chaussures à dix mille balles. 
 
      
 
    — Non, toi, tu as une place toute particulière ce soir, susurre-t-il, narquois, pendant que je plonge dans son regard ténébreux. 
 
      
 
    Notre proximité met tous mes sens en alerte. Ma poitrine s’approche comme aimantée par les pectoraux de Nass, et lorsqu’ils se touchent, je retiens un hoquet de stupéfaction. Ses iris s’assombrissent et sa mâchoire se contracte, attirant mon attention sur ses lèvres pincées que je meure d’envie d’embrasser. Je crois que les miennes s’entrouvrent légèrement, alors que ma raison se fait la malle. Je m’apprête à faire une bêtise.  
 
      
 
    — Voilà le patron ! Comment vas-tu, mon ami ? 
 
      
 
    Je me retourne brusquement lorsque j’entends l’accent russe d’un individu s’élever autour de nous, faisant exploser la bulle de passion brute qui m’enveloppait. Nass m’écarte sans ménagement pour saluer l’intrus d’une poignée de main. 
 
      
 
    — Bien et toi, Vlad ? Tu as fait bonne route jusqu’aux États-Unis ? 
 
      
 
    Le fameux Vlad, un homme frôlant la taille de Nass, ce qui est peu dire, doit approcher la cinquantaine bien tassée. Il a le crâne rasé et ses yeux bleu clair perçant me donnent la chair de poule. 
 
      
 
    — Parfaitement, j’espère que ma petite Kira te donne satisfaction ? 
 
      
 
    Le nouveau venu vient se placer à côté de Nass avant de lui passer un bras sur l’épaule pour continuer à avancer. À croire qu’une fois encore, je suis invisible. Cela dit, je me contrefous d’être inexistante aux yeux de Monsieur Propre. Je les suis, ne sachant pas quoi faire d’autre dans cet endroit de perversion, et observe les lieux. J’aperçois des liasses d’argent sur les différentes tables, ainsi que des montres et des clefs de voiture. Certains ne reculent devant rien pour tenter leur chance. Ceux-là mêmes qui perdront jusqu’à leur slip et finiront par miser ce qu’ils n’ont pas, quitte à mettre en péril le reste de leur famille. Je hausse les sourcils de dédain. Pauvres types. 
 
      
 
    Les serveuses nues me frôlent quand je passe près d’elles, et je me sens mal à l’aise lorsque j’en touche certaines par inadvertance, ce qui n’a pas l’air d’être réciproque. Elles continuent leur route comme si de rien n’était, je suppose qu’elles sont habituées à bien pire… Je me fraye une voie entre les machines à sous et les tables de poker, au moment où Nass m’interpelle : 
 
      
 
    — Helena, je te présente Vlad. Vlad est un ami proche. Il vient d’arriver aux États-Unis, et je lui dois un petit retour des choses. 
 
      
 
    Le Russe m’adresse un grand sourire. Je ne suis soudainement plus si transparente, et cela ne me convient pas du tout. Je ne lui restitue pas la politesse et hausse les épaules en signe d’incompréhension, le visage aussi froid que possible. 
 
      
 
    — Ton travail commence maintenant, m’annonce-t-il. Tu as pour rôle de rendre la soirée de Vlad plus… agréable. 
 
      
 
    Je me décompose, tandis que l’autre éclate d’un rire sonore. 
 
      
 
    — N’aie pas peur, ma jolie ! Je ne me risquerais pas à faire du mal à un membre de Nass, minaude-t-il d’un ton si fourbe que je me sens vaciller. Nous sommes tous ici pour passer un bon moment. 
 
      
 
    Je recule de quelques pas sous ses mots. Alors, c’était ça le deal ? La prostitution ? Je mentirais si je disais ne pas y avoir pensé, mais maintenant que les choses sont réelles, comment les gérer ? Mes prunelles se rivent à celles de mon boss. 
 
      
 
    — Et si je refuse ? 
 
      
 
    Nass prend un air interrogateur : 
 
      
 
    — Pourquoi refuserais-tu ? Une malheureuse petite soirée en échange d’un loyer réglé pour plus de deux mois ? 
 
      
 
    Il termine en m’adressant une discrète mimique narquoise. 
 
      
 
    — Eh bien, c’est non, tranché-je. Désolée, il faudra vous trouver une pute dont c’est le métier. Moi, je rentre chez moi. 
 
      
 
    J’entame un demi-tour pour illustrer mes propos, mais le bras de Vlad vient me percuter la poitrine pour l’enlacer, me faisant crier de stupeur. Je me retrouve collée à sa poitrine, et aussitôt mes coudes cherchent à lui frapper le flanc. Cependant, sa prise est parfaitement rodée, et il m’est impossible de m’en défaire. 
 
      
 
    — Oh oui, continue à me résister, ma jolie, j’adore ça. 
 
      
 
    La panique s’infiltre dans mes veines comme un poison toxique. Mon système sanguin pousse l’alerte pendant que mon palpitant accélère dangereusement la cadence. Un flash. Mes pupilles se brouillent, mon regard se perd. Je respire trop vite, trop fort. Je sens mes membres s’engourdir, la nausée remonte le long de mon œsophage, et… c’est le trou noir. 
 
      
 
    J’ai sept ans. Ma mère est avachie sur le canapé à zapper les programmes télé. Je vois de la cuisine sa tignasse blonde emmêlée et grasse qui me répugne. Je la hais. Même si je rêve encore en secret qu’elle cesse de boire pour me câliner comme le font les mamans de mes copines quand elles les déposent à l’école. Moi, j’y vais à pied, d’aussi loin que je m’en souvienne. Il me semble qu’une fois, la maîtresse a demandé à ma mère de m’y conduire. Elle l’a fait les premiers temps, se stationnant bien en évidence devant les professeurs, puis quand la tension s’est apaisée, elle a pu arrêter son petit manège et continuer à comater jusqu’à 15 heures. 
 
      
 
    Je termine d’étaler maladroitement la confiture sur les tartines que je mange le soir. Je ne sais pas encore cuisiner autre chose. Soudain, un coup bruyant fait trembler la porte d’entrée. J’ai peur, alors je me recroqueville sur le sol. Je ne vois pas ma mère se lever pour ouvrir, mais je l’entends distinctement, avec sa fausse voix mielleuse, supplier son interlocuteur : 
 
      
 
    — Non, Mayson, s’il te plaît, je te jure que je vais te rembourser la came. Laisse-moi juste un peu plus de temps. 
 
      
 
    Le bruit d’une gifle. Forte. Je me mets à sangloter. 
 
      
 
    — Ferme ta gueule, salope ! 
 
      
 
    Je perçois des pas d’hommes s’infiltrer dans la maison. Je me bouche les oreilles avec les mains, puis clos les paupières de toutes mes forces, comme si je pouvais disparaître de cette façon. Pourvu que je ne sois pas punie par maman. Pourvu que l’on ne m’envoie pas dans la cave. Plus jamais la cave. 
 
      
 
    Tout à coup, on m’agrippe le bras, et je suis relevée de force. Je hurle à pleins poumons, j’appelle ma mère à l’aide, sans répit. Celle-ci se contente d’observer la scène en se frottant la joue. Elle ressemble à une guenon avec sa robe trop grande et trop sale. Son teint est blafard, et l’intérieur de ses coudes est rempli de croûtes de sang. 
 
      
 
    — Dis donc, elle est jolie ta gamine ! Comment ça se fait qu’elle soit si belle avec une mère pareille ? 
 
      
 
    Celle-ci ne répond rien. Elle tremble. De manque ou de peur ? Aucune idée. Finalement, l’homme me repose à terre, et s’accroupit pour me regarder dans les yeux. 
 
      
 
    — Tu sais, petite, ta maman est une vilaine voleuse, et elle doit beaucoup de soussous à mes amis et moi-même. Tu aurais une solution pour l’aider ? 
 
      
 
    J’ai très peur, et à cet instant, je ne pense qu’à sauver celle qui m’a donnée la vie et qui pourtant me rejette depuis ma naissance. 
 
      
 
    — Je... j’ai... je peux vous prêter ma tirelire ? 
 
      
 
    Il rigole franchement, puis regarde ma mère : 
 
      
 
    — T’entends ça, connasse ? Même ta fille est prête à donner de sa poche pour te sortir de ta merde ? Qu’est-ce que tu dirais si je l’emmenais dans une chambre à l’écart, pour réduire une partie de ta dette ? 
 
      
 
    Je ne comprends pas ses mots, et moi, je serais d’accord pour lui montrer ma chambre si ça pouvait aider maman. Ma génitrice ne répond rien, se frotte les épaules, la tête baissée, puis finalement acquiesce. 
 
      
 
    — Euh… oui, oui, OK ! On fait ça… Je reste dans le salon, emmène-la dans la dernière pièce au fond du couloir. 
 
      
 
    Je sens la main de l’homme se resserrer sur mon bras frêle. Il ne dit rien pendant quelques secondes, jaugeant ma mère, des éclairs de fureur dans les yeux. 
 
      
 
    — Putain, espèce de malade ! Tu serais prête à vendre ta môme ? 
 
      
 
    Il se relève brutalement et s’approche d’elle à grandes foulées, puis lui décroche un coup de poing dans le ventre qui la projette à terre, avant de lui cracher au visage. 
 
      
 
    — Je veux l’argent demain, sinon je te promets que ce n’est pas la petite que je baiserai, et crois-moi, aucun de la trentaine de gars que je ramènerai ne sera tendre avec ton trou du cul. 
 
      
 
    Il repart sans un regard de plus pour elle, et claque la porte. 
 
      
 
    Je reste prostrée, attendant le châtiment de ma mère qui, j’en suis sûre, ne va pas tarder à arriver. Comme je le pressentais, elle se relève et me gifle de toutes ses forces en me hurlant de dégager de sa vue.
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    Je suis forcée à réintégrer le moment présent, lorsque je me sens secouée. 
 
      
 
    — Oh, reviens parmi nous ! Je les préfère vigoureuses, pas apathique. 
 
      
 
    Ses mains sur ma peau sont comme un étau chauffé à blanc. Je ne supporte pas son contact et m’en libère vivement. Mon faciès transformé par le dégoût, je lève le poing puis le gifle violemment. 
 
      
 
    — Ne me touchez pas ! 
 
      
 
    Dans l’attente de sa réplique, je guette le moindre de ses mouvements, mais rien ne vient. Les yeux empreints d’une lueur malicieuse, le chauve se contente de se frotter la joue en m’observant intensément. Il finit par pivoter vers son acolyte. 
 
      
 
    — Elle me plaît, bravo, neveu ! glousse-t-il en levant ses mains baguées en signe de reddition. Je savais que je pouvais compter sur toi. 
 
      
 
    Nass fronce brièvement les sourcils à ce surnom. Il plonge alors le regard sur moi, une expression mystérieuse sur le visage qui me fait palpiter le cœur un peu plus fort. Cette trahison est d’un vice sans nom. L’incandescence du feu qui me consume de l’intérieur va se propager sur tous ceux qui m’entourent. Il paiera pour ça. Un jour prochain, quand il ne s’y attendra pas, je le tuerai de mes mains. Je ne suis pas débutante en la matière. J’aspergerai son corps du liquide le plus combustible du marché et j’enflammerai une allumette que je ferai craqueler jusqu’à me brûler la pulpe des doigts. Ensuite, seulement, je la laisserai tomber sur le sol pour que les flammes ramènent le rejeton du diable dans sa demeure éternelle. Je me coupe de mes pensées vengeresses pour me concentrer sur la suite des évènements. 
 
      
 
    — C’est quoi le plan ? soufflé-je d’une voix blanche. Je dois baiser avec lui, et ensuite, ce sera quoi ? Tu me foutras sur le trottoir ? 
 
      
 
    Un sourire cruel se dessine lentement sur son visage. 
 
      
 
    — Ne me tente pas… 
 
      
 
    Je secoue la tête. 
 
      
 
    — Je me tuerai avant que tu touches un centime pour mon cul, et crois-moi, ce ne sont pas des paroles en l’air. 
 
     
 
    Le Russe est pris d’un rire franc, à l’opposé du chef des BM qui arbore une apparence agacée et impatiente. Je n’ai pas le temps de réagir qu’il m’attrape par le cou, puis me jette à terre. Je tombe lourdement sur le sol. 
 
      
 
    — Souviens-toi, bébé ! C’est moi, et seulement moi qui te tuerai. Sur ces belles paroles, tu vas faire ce qu’on te dit et fermer ta gueule. 
 
      
 
    Je me relève, métamorphosée par une rage sourde. Je viens de frapper l’un d’eux, et prise dans cette euphorie, je saute sur Nass pour réitérer mon geste. Malheureusement, il pare mon coup d’une simple esquive. En revanche, je ne vois pas venir son poing qui s’écrase dans mon estomac. Le choc est violent, et me fait hoqueter de douleur. Je me plie, les bras croisés sur le ventre. Il en profite pour se placer dans mon dos et m’agripper les bras qu’il joint dans mes reins. Cette position me force à me redresser et intensifie la souffrance. Je tente de me rebeller, mais je peine à retrouver mon souffle. 
 
      
 
    Les gens autour de nous ne m’adressent aucun regard. Les serveuses gardent le rythme de leur ballet en m’ignorant royalement. C’est terrifiant. Je pourrais me faire torturer que les machines à sous continueraient leur tintement sous les rires et les exclamations des clients. Je l’entends dégrafer sa ceinture, déclenchant mon hystérie, mais sa poigne est trop puissante pour que je m’en libère. À l’instant où je sens la sensation du cuir sur ma peau, je lui hurle d’arrêter. Mais trop tard, mes poignets sont entravés. Je panique. 
 
      
 
    — Non, pas ça, je t’en supplie ! Pas ça ! 
 
      
 
    Quand il me fait de nouveau face, je tressaille. Sa beauté spectaculaire n’est même pas entachée par la colère qui lui brouille le visage. Je regrette amèrement ma lamentable tentative d’agression. Je connais pourtant les règles de base, ne pas s’attaquer à plus fort que soi. Voilà qu’à présent, je me retrouve ligotée alors que je vais me faire violer dans les prochaines minutes. Je n’ai plus aucune possibilité de m’en sortir. 
 
      
 
    — Tu as tellement de chance, Helena, glisse-t-il en s’abaissant pour braquer ses pupilles incandescentes dans les miennes. Si tu savais à quel point je me retiens de te tuer à mains nues. Tu n’imagines pas de quoi je suis capable et je te conseille d’arrêter de chercher à le savoir, tu le regretterais… 
 
      
 
    Sa voix est blanche, il siffle presque. Mon pouls se désaccorde. Il dit vrai, il prendrait un plaisir intense à m’assassiner. Brusquement, le Russe déboule dans mon champ de vision, et m’appose un énorme morceau de scotch sur la bouche. Je me débats frénétiquement, mais sans mes bras pour maintenir mon équilibre, je trébuche et tombe à la renverse aux pieds de Nass. Il me regarde de haut, et son air est empreint de tant d’aversion que je crains qu’il me lance un coup dans les côtes. Mon ventre, encore sensible, ne s’en remettrait pas. Il n’en fait rien, mais garde les avant-bras joints sur le torse quand Vlad me soulève pour m’emmener je ne sais où. Je puise dans mes dernières forces pour retenir ce fumier, mais rien n’y fait, évidemment privé de mes membres supérieurs et de ma voix, il m’est difficile de me défendre efficacement. Une vraie bande de lâches. 
 
      
 
    Je croyais qu’il les aimait combatives, ce fils de pute ? 
 
      
 
    Mes cheveux s’emmêlent devant mon visage, donc je ne distingue plus où ils m’entraînent. Je perçois les pas lourds du traître dans mon dos. Pleine d’une rage inassouvie, je m’arrête soudainement, et il bute contre moi en perdant l’équilibre. Il ne tombe pas, mais je l’entends m’insulter. J’avance, satisfaite. Cependant, je suis de nouveau stoppée, contre ma volonté cette fois-ci. Mon crâne se barde de millions de décharges électriques lorsque je suis projetée en arrière. Nass m’a littéralement arraché une mèche de cheveux pour me ramener à lui. Je hurle dans le bâillon qui camoufle le son produit, mais qui ne diminue pas pour autant la souffrance que je ressens. 
 
      
 
    — Continue, ma grande, gronde-t-il. Oh oui, aggrave ton cas pour que j’aie des centaines de raisons de te torturer jusqu’à ce que tu en crèves. 
 
      
 
    Il lâche mes cheveux et me repousse violemment en avant. Je meurs d’envie de frotter la zone brutalisée pour la soulager, en revanche, n’ai aucun besoin de pleurer. Seulement de me battre. Je suis presque prête à m’arrêter une seconde fois, et à lui donner un coup de bassin plus virulent encore. Ma face plus sombre remonte à la surface. La toute première fois où je me suis sentie dans cet état d’esprit, quelqu’un est mort. Une ordure de la pire espèce. Et ça tombe bien, je suis de nouveau en présence de l’une d’elles. 
 
      
 
    Nous arrivons dans une chambre capitonnée, à l’instar du casino. Celle-ci est équipée d’un immense matelas rond, en simili cuir, facile à nettoyer… Il n’y a ni couette ni oreiller. Le message est clair, cette literie ne sert pas à dormir. Seul un tas de serviettes est disposé sur un fauteuil. Vlad me soulève et je réplique en lançant des coups de pied. Il me fait valser sur le lit avant que j’aie pu l’atteindre. Je veux ramper pour descendre, mais là encore, sans mains, je ressemble à un ver de terre en plein soleil. Je n’arrive à rien, d’autant que ma peau transpirante rappe contre le simili cuir. Le Russe commence à se déshabiller, et je me félicite d’avoir un jean et un t-shirt. Il sera plus difficile d’en faire de même avec moi. Il faut que je grappille des secondes pour trouver une échappatoire. 
 
      
 
    Je manque de rendre mes tripes au moment où le pénis, totalement dressé, de l’homme pointe dans ma direction. D’un coup d’œil, je peux distinguer le sourire odieux de Nass. Et le cauchemar s’intensifie, quand un second mec, tout aussi blond que mon agresseur, entre dans la pièce. Je prie pour qu’il se soit trompé de porte en cherchant les toilettes et que le propriétaire des lieux le congédie avec brutalité, mais ce dernier ne détourne pas les yeux de ma personne et continue de me narguer. 
 
      
 
    — Ah oui, pardon, Helena, intervient-il, s’apprêtant à enfoncer le poignard un peu profondément dans la plaie. J’avais oublié de préciser que Vlad a un frère, qui aimerait participer à la petite sauterie. 
 
      
 
    Je rugis comme une démente pendant que Vlad appuie sur mes clavicules pour me forcer à me coucher. Le nouveau venu entreprend sans attendre de me déshabiller. Je me débats et réussi à lui décocher un coup de genou dans la mâchoire. Il arrête sa tâche et se tourne vers son complice. 
 
      
 
    — ya ub'yu etu suku[1] 
 
      
 
    Celui-ci rigole et m’appuie plus fermement sur les épaules, jusqu’à m’obliger à stopper tous mouvements. 
 
      
 
    – Ya lyublyu trenirovat' khoroshen'kikh suk[2] 
 
      
 
    Je ne comprends pas un mot de leur baratin, mais quand le fameux frère sort une lame de couteau qu’il me presse contre le ventre, je me ratatine dans le lit. Il s’attaque de nouveau à mon pantalon et me l’enlève rapidement, malgré sa main armée. Il se positionne ensuite au-dessus de moi pendant que mes pupilles se dilatent d’angoisse. Je ne peux pas bouger le haut du corps à cause des paumes en appui sur mes épaules, et suis donc à la merci totale de l’homme qui me fait face. Il est jeune, la trentaine maximum, et possède les mêmes yeux bleus translucides que son frangin. Ses cheveux blond cendré attachés en un chignon haut dégagent son front marqué d’un tatouage reliant sa tempe jusqu’à son sourcil. Sa mâchoire fine recouverte de barbe débouche sur un menton pointu, et dans des circonstances différentes, je pourrais dire qu’il a un physique avantageux. Néanmoins, à cet instant je n’aperçois qu’un monstre qui me ramène 15 ans en arrière, et rouvre des blessures non cicatrisées. 
 
      
 
    Son corps athlétique ne touche pas le mien, mais ma poitrine menace de le heurter tant je respire vite et fort. Il porte son poids d’une main, et de l’autre, remonte son couteau à ma vue. Dans l’incapacité de bouger, je me contente de lui transmettre toute la haine que je ressens. Je pourrais éventuellement lui donner un coup de genou bien placé, mais je ne suis pas sûre que ce soit un comportement judicieux face à quelqu’un d’armé. 
 
      
 
    J’observe Nass à la volée, qui se tient adossé contre le mur capitonné, jambes et bras croisés. Il me rend mon regard et m’adresse un clin d’œil qui me fait mugir une nouvelle fois dans le bâillon. Le beau blond glisse alors sa lame contre ma carotide, et je bloque aussitôt ma respiration. Mes paupières se closent pour m’aider à retrouver un semblant de calme. Si je bouge, le couteau entaillera la peau fine de mon cou. Je sens déjà les bourdonnements à mes oreilles. Je connais les signaux. Mon cerveau va se mettre en off d’ici peu ; or je dois absolument rester consciente. Il faut que je sache ce que l’on va me faire pour préparer un châtiment à la grandeur de leur méfait. 
 
      
 
    La lame continue son chemin vers mon buste, et tend le tissu de mon haut. Lentement, elle coulisse, puis d’un coup franc, tire sur le vêtement qui cède sous la pression. Il a agi avec une extrême précision puisque je me retrouve en soutien-gorge, sans une égratignure. La dernière barrière qui préserve mon intimité est dans l’objectif de l’arme et avant que j’aie le temps de souffler, ma poitrine apparaît aux yeux de tous. Je les fusille du regard, alternant de l’un à l’autre pour leur cracher tout le dégoût que je ressens, dès que je sens la froideur du métal descendre doucement vers mon string. Un bruit de craquement me fait réaliser que c’est officiel, je suis tout à fait dénudée devant trois criminels. 
 
      
 
    Je ne suis pas pudique, alors je me contrefous qu’ils puissent observer mes seins et mon pubis. Mais quelle est la suite maintenant ? Les doigts du cinquantenaire se contractent un peu plus sur mes épaules, puis il siffle avant d’éclater à nouveau de rire. Je voudrais qu’on me crève les oreilles. Je n’en peux plus d’entendre les gloussements de ce pervers. 
 
      
 
    — Elle est sublime, Nass, grommelle-t-il d’une voix transformée par le désir. Je ne sais pas si je vais réussir à te la rendre. 
 
      
 
    Je sens qu’il ne rigole qu’à moitié, et je hurle une dernière fois en direction de l’homme qui m’a fourrée dans ce guêpier. 
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    Un combat muet se joue entre les trois hommes avant que Nass prenne la parole. 
 
      
 
    — Contente-toi déjà de ce que je te donne, Vlad. 
 
      
 
    La tension manifeste continue durant plusieurs secondes. Mais l’expression de mon patron ne porte aucune trace d’apaisement. Au contraire, celle-ci se contracte, et son regard dur n’appelle à aucune négociation possible. Je dois lever la nuque pour observer mon agresseur qui finit par être interpellé par son frère, dans cette fichue langue que je ne comprends pas. 
 
      
 
    — Nam vse ravno, trakhni yeye so mnoy i ubiraysya otsyuda ![3] 
 
      
 
    Mais je suis surprise lorsque j’entends Nass répliquer dans un russe maîtrisé. 
 
      
 
    — Poslushay svoyego brata, moy drug[4] 
 
      
 
     Il parle russe ? Est-il Russe lui-même ? 
 
      
 
    Je me souviens m’être questionnée sur ses origines lors de notre première rencontre, à cause de son teint plus bronzé que le voulait la saison. Cependant, je n’aurais jamais pensé à la Russie. Je ne sais pas comment j’arrive à réfléchir à cela dans un moment pareil, totalement nue, à la merci de trois types, mais cet personne me perturbe tant que je ne suis plus tout à fait raisonnable en sa présence. 
 
      
 
    Le plus âgé des trois desserre sa poigne, soulageant enfin mes épaules endolories. Son jeune frère encore positionné au-dessus de moi me décontenance complètement quand il abaisse le poignet pour atterrir lourdement sur mon corps. D’un coup de genou, il m’écarte les jambes avant de se placer entre elles malgré ma résistance. Je remue le bassin en continuant de beugler contre l’adhésif du Scotch. Les mains toujours entravées et coincées entre mes lombaires et le matelas, je ne peux rien freiner lorsqu’il s’attaque à mon cou. Ses lèvres bombées le mordent, l’embrassent, le lèchent, et en dépit de mon hystérie, ma peau réagit à cette sensation. Des frissons fusent dans mes reins. Mes tétons durcissent et ma respiration se désordonne un peu plus. Je me secoue pour qu’il arrête, car même si mon corps donne d’autres signaux, je ne suis pas consentante. Mon agresseur s’en moque et descend vers ma poitrine qu’il assaille de coups de langue. Ses dents s’y mettent, et des décharges électriques me parcourent le bas-ventre. Je me déteste de ne rien contrôler et, devant la tournure des évènements, je suis prise d’étourdissements. C’est à ce moment que je croise le regard de Nass, qui m’étudie bizarrement.  
 
    Tout en lui est d’une maîtrise remarquable. Sa posture ainsi que ses expressions frôlent la robotique. Cependant, alors que je plonge mes iris transcendés par la rage dans les siens, je les vois glisser sur mon corps et tressaillir brièvement. 
 
      
 
    Est-il excité par ce qu’il voit ? 
 
      
 
    Je suis obligée de couper le contact, quand je sens la bouche du frère descendre vers mon intimité. Il me force à garder les jambes écartées à l’aide ses mains puissantes, et fond sur mon clitoris. Je gémis un court instant, mais heureusement, le bruit est couvert par les grognements d’euphorie du vieux pervers, sur lequel je pose un regard à la dérobée. Je me rends compte que Vlad est dévêtu. Bien qu’il soit moins beau que son frère, il a conservé une carrure sculptée vu son âge. Sans aucune discrétion, en me scrutant, il se branle avec vigueur. Je me détourne vivement pour fixer un point imaginaire sur le plafond. Je n’essaie plus de me dégager, ayant compris que la chose était rendue impossible. Je prie maintenant pour que tout se termine rapidement. Néanmoins, les coups de langue répétés du Russe commencent à me faire perdre la tête. Mon bassin se cambre, sans que j’en sois aux commandes, déclenchant un grondement de satisfaction du violeur. 
 
      
 
    Alors que mon excitation bataille déjà contre ma raison, je sens des doigts s’infiltrer dans mon vagin et, au moment où je la redoutais plus que tout, cette pénétration menace de me faire gémir de plus belle. Ma conscience m’abandonne totalement, seule reste ma perception corporelle. Une vague de plaisir m’inonde, et bien qu’elle ne soit pas à la hauteur de ce que j’ai connu avec le gangster, elle demeure assez forte pour que je la savoure avec ferveur. Tout à coup, je crains qu’il s’arrête lui aussi, à l’image de Nass lors de notre dernière soirée, donc j’accroche les jambes à son dos, comme pour le retenir, à mon tour, prisonnier. En réponse, je l’entends jurer dans notre langue. Il accélère le rythme, et un instant plus tard, mon corps entier se tend et se contracte sous l’effet de l’orgasme qui pulvérise toutes les microcellules de pudeur et d’amour propre de mon âme. 
 
      
 
    Je plane avant de réaliser que je viens de participer sciemment à cette agression sexuelle. Des larmes de honte s’accumulent contre ma cornée, alors que mon visage est soudain agrippé par les mains de Vlad, dont j’occulte l’image de leur précédente destination. 
 
      
 
    — Pourquoi pleures-tu, poupée ? Mon frère ne t’a pas suffisamment satisfaite ? 
 
      
 
    Son accent rend ses propos plus détestables qu’ils le sont déjà, et comme je ne peux rien répliquer, je laisse mon regard furieux lui répondre à ma place. Il me sourit sournoisement avant de reprendre. 
 
      
 
    — Je vais t’enlever ce scotch, mais si jamais tu utilises cette jolie bouche pour faire autre chose que nous satisfaire, tu regretteras d’être venue au monde. 
 
      
 
    Il appuie ses paroles en me tapotant les joues. 
 
      
 
    — Compris ? Si tu es une gentille fille, l’orgasme que t’a filé Dimitri ne sera que le premier d’une longue série. Si tu te comportes mal… eh bien, tu souffriras atrocement. 
 
      
 
    J’aimerais lui cracher dessus. Qu’ils se les foutent au cul leurs putains d’orgasmes à la con. Je ne leur ai rien demandé. Comme promis, il arrache le scotch d’un geste sec, et la douleur me fait grimacer. Dimitri approche alors son imposante érection à deux centimètres de ma figure. Vu que je suis libre, j’en profite pour m’écarter de lui le plus possible, mais il ramène ma bouche vers son bassin avec brutalité. 
 
      
 
    — Suce-moi ! 
 
      
 
    Stupéfaite, je me rends compte qu’il parle un anglais parfait. Je chasse les questions qui s’accumulent dans mes méninges, préférant me concentrer sur le combat que je suis en train de mener contre ces individus et même contre mon propre corps. Je prends un air dégoûté, à la limite de la caricature, pour qu’il comprenne à quel point son invitation me répugne. Seulement, le jeune russe pose alors son couteau contre ma pommette, et exerce une légère pression qui me fait crier de douleur. Mes doigts se portent aussitôt sur la blessure. 
 
      
 
    — C’est encore superficiel, mais continue comme ça et tu ressembleras bientôt à Frankenstein. 
 
      
 
    Je sens le sang couler contre la peau fine de ma joue. Je peine à déglutir, réalisant ne pas être en présence que de violeurs, mais également de potentiels psychopathes. Je dois sauver ma vie et éviter d’en venir au point de non-retour. Je n’ai qu’un seul probable allié ici et je dois le faire plier, alors je me contrains à faire ce que je me suis toujours refusé. 
 
      
 
    — Nass, je t’en prie, je t’en supplie, ne m’oblige pas à faire ça ! n’importe quoi d’autre, mais pas ça ! lui demandé-je, exténuée par cette soirée atroce. 
 
      
 
    Son expression vire du mépris à l’irréverescence. Je n’ai aucune chance. 
 
      
 
    — T’avais pourtant l’air d’apprécier, il y a dix minutes à peine, me répond-il d’un ton acerbe. 
 
      
 
    Je tique. Mes sourcils se froncent. Est-il… jaloux ? 
 
      
 
    Je n’ai pas le temps de l’étudier plus en profondeur puisque Dimitri me force à refaire face à son sexe impatient. Sans le secours du trafiquant, je suis obligée de faire un choix rapide. Le viol ou la torture ? Si mon visage est abîmé, je sais que cela me portera préjudice. Le physique est primordial pour survivre dans mon milieu. À contrecœur, et tout en pleurant, j’ouvre la bouche. Des souvenirs de ma première soirée de « travail » au club avec Stan me donnent l’impression d’être coincée dans une boucle spatio-temporelle. Son gland bute contre mes ma machoire, m’obligeant à l’agrandir encore. 
 
      
 
    Une fois fait, Dimitri entame des coups de reins énergiques. Toutefois, il fait attention à ne pas entrer trop puissamment en moi, et je comprends alors qu’aussi tordus qu’ils soient, les deux essaient de me faire passer un bon moment en leur compagnie. Cela ne me soulage pas, et ma haine n’en finit pas de s’intensifier. Je ne pense qu’à sortir de ce cauchemar. Vlad vient à son tour s’installer entre mes jambes, et j’entends le craquement sinistre d’un emballage plastique. Je pivote rapidement la tête et le vois trop tardivement insérer son sexe à l’entrée du mien. Je tente de resserrer les cuisses, mais sans succès. D’un coup de butoir, il y pénètre jusqu’à la garde. La douleur physique est amoindrie grâce à la lubrification due à mon orgasme précédent, mais la souffrance psychologique, elle, est viscérale. 
 
      
 
    Je me débats en lui criant d’aller se faire foutre avant que Dimitri pose son poignard directement sous ma jugulaire. Je saisis le message, et après plusieurs secondes d’hésitation, obtempère et desserre les cuisses contre mon gré. La dernière fois que j’ai subi une telle agression, cela s’est très mal terminé pour mon violeur. Je n’espère pas une fin si heureuse pour ce soir. Seule contre trois hommes puissants, mes chances sont nulles. Je me déteste par-dessus tout à cet instant. Je hais le fait de ne pas avoir la force physique pour stopper ces deux pourritures, et je hais encore plus, de m’être fait avoir comme une enfant alors que j’aurais pu anticiper les intentions de Nass. Les coups de reins reprennent de plus belle et me profanent de l’intérieur . Mes muscles sont si contractés que j’en occulte la présence de Dimitri et la tâche que je suis censée accomplir. 
 
      
 
    — Continue ce que tu étais en train de faire, m’ordonne-t-il. 
 
      
 
    Sa voix masculine, presque dénuée d’accent, me captive. Je dois avouer qu’un aspect de cet homme est réellement érotique. Il transpire le vice et la sensualité, et je me surprends à le regarder intensément en reprenant son sexe en bouche. Je glisse un œil vers Nass dont l’attitude change de minute en minute. Il n’a pas le temps de camoufler les traits marqués de son visage. Ses yeux sont devenus d’un noir profond, comme deux puits de ténèbres, pendant qu’il fixe le beau blond. Y aurait-il une rivalité entre eux ? Mes larmes se tarissent. Mon lion intérieur sort de sa tanière, s’étire avant de bondir fièrement. Si mon intuition est bonne, j’ai peut-être une cartouche à jouer dans cette comédie orchestrée par le démon qui me sert de bourreau. Je vais peut-être pouvoir lui restituer la monnaie de sa pièce en me laissant aller avec Dimitri. Je reprends possession de mon corps, barricade mon cœur et mes émotions, et me place en pilote automatique, comme tant de fois avant. 
 
      
 
    Je glisse la langue le long de sa verge, le plus sensuellement possible, pendant que Vlad me pénètre avec virulence. Les mouvements de son assaut rendent la fellation plus compliquée, mais Dimitri me stabilise le visage de ses mains pour me faciliter la tâche. Je mets plus d’entrain que je ne veux l’avouer à pratiquer cet acte. L’orgasme qui m’a traversée me laisse un souvenir un peu trop agréable, vu la situation. Je lui lèche le gland, et le pompe avec le plus d’ardeur possible. Sans les mains, je ne peux faire qu’avec ce que j’ai à disposition, c’est-à-dire la langue et les lèvres. J’essaie de le prendre entièrement, mais arrive à peine à atteindre les trois quarts de son membre. Malgré tout, je ne dois pas être si mauvaise, car ses abdominaux se contractent, renforçant la forme de son V, et son souffle s’accélère. Il bloque les gémissements qui tentent de s’échapper de son larynx, mais qui vibrent contre son corps. 
 
      
 
    Nos regards se croisent, et il se penche pour accéder à mon pubis encore écartelé par Vlad que j’ai totalement éludé de ce moment. Il y pose deux doigts, et exerce un massage qui me fait fermer les yeux et resserrer les cuisses contre les flancs de son frère. Il continue ses petits cercles sur mon clitoris et cette sensation mélangée à la pénétration de Vlad enclenche de nouvelles vagues d’un plaisir non maîtrisé. 
 
      
 
    Toujours dans le but d’intensifier la lueur de jalousie que j’ai vue dans les prunelles de Nass, je décide de prendre m’amuser à surjouer l’excitation. Tu voulais me faire soufrir ? je vais te montrer que là encore, tu n’arriveras jamais à m’atteindre. Je gémis plus fort, ce qui, avec une bouche pleine, exacerbe le côté porno du moment. J’ondule du bassin, exactement comme le ferait une professionnelle, et toise Dimitri droit dans les yeux. En réaction, celui-ci contracte les mandibules et plisse le front. Une passion non dissimulée suinte par tous ses pores.  
 
      
 
    Son sexe devient de plus en plus dur, et je peine à garder la mâchoire ouverte. J’en profite pour m’éloigner et lui appliquer des impulsions de langue provocantes. Ce qui me permet de tourner la tête et de lancer un coup d’œil discret vers le seul homme qui m’intéresse réellement. Sauf que, mon œillade ne restera pas secrète puisque son regard acéré et tranchant est vissé au mien. Je suis désarçonnée par ce qu’il me communique à cet instant. Mon sang se glace, et je détourne les yeux pour me couper de la folie que j’ai vue scintiller dans ses iris.  
 
      
 
    Je me recentre sur la pipe que je dois terminer, d’autant plus que mon corps réagit mécaniquement à l’accouplement de l’index et du majeur de Dimitri mêlé à la pénétration de Vlad. Je gémis, maintenant, sans simulacre. Les deux hommes doivent me sentir toute proche, puisqu’ils accentuent encore la pression, les coups de reins sont dévastateurs, et les doigts bien trop habiles qui s’évertuent à jouer sur mon anatomie réussissent leur pari. Je décolle une seconde fois, incapable de retenir mes cris d’extase.
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    Je suis projetée dans un brouillard de plaisir si opaque que je sens à peine Vlad jouir en concert entre mes chairs lubrifiées. Mon cœur a du mal à reprendre un battement stable, et mon esprit vogue encore dans un monde parallèle. L’ocytocine expulsée par mon cerveau me provoque une sensation de bonheur artificielle. Comme un shoot de drogue dure, la redescente risque d’être rude, et je guette le bad trip. 
 
      
 
    Quelqu’un me mobilise et retire la ceinture qui m’emprisonne les poignets. Je soupire à cette sensation, tant mes épaules sont douloureuses d’avoir été retenues en arrière si longtemps. Je les frotte avant d’être aussitôt stoppée. Dimitri me positionne sans douceur en levrette sur le lit, et je n’ai pas le temps de réfléchir que je suis pénétrée par un engin bien plus imposant que le précédent. Sous la surprise, je ne peux répliquer, et dans un sens, je suis soulagée que ce ne soit plus le cinquantenaire qui me profane. Je suis allée si loin dans ce moment de débauche que je ne suis pas sûre de parvenir un jour à me le pardonner. Si les pénétrations de Vlad étaient rapides, les siennes sont celles d’un forcené. Je n’arrive presque pas à me retenir au lit, et menace de tomber en avant. Heureusement, la poigne ferme de Dimitri sur mes hanches me maintient en place. Dans cette nouvelle position, je me retrouve face à Nass, qui ne cille pas devant mon regard destructeur. Pourtant, même s’il tente de ne rien laisser paraître, je distingue de légères contractures trépasser sur ses traits polaires. Car oui, je suis presque sûre de ne jamais l’avoir vu aussi ténébreux. 
 
      
 
    Son cousin est très beau, mais Nass, lui, dégage une aura qui me bouleverse. Le monstre en lui réveille le mien, et il est important que la vie nous sépare rapidement si je ne veux pas finir plus folle encore. Ma vision se trouble. Je détache le regard du sien, et ferme les yeux, happée par les ressentis provoqués par le coït en cours. Dimitri est un expert du cul, c’est certain. Un nouvel orgasme pointe le bout de son nez, mais c’est alors que Vlad s’approche de moi et me présente également sa hampe. Le message est clair, mais je refuse d’y répondre favorablement. Je réprime une grimace de dégoût, ne souhaitant pas m’attirer plus de problèmes. Il n’est pas son frère, et même s’il a participé à ma dernière jouissance, cet individu me répugne toujours autant. Toutefois, je n’ai pas mon mot à dire, et cela me rappelle que je suis bien victime d’une agression sexuelle, puisqu’il m’agrippe les cheveux avec force et me menace de ses yeux devenus fous. Je déglutis, perdant petit à petit l’exaltation qui m’avait permise de ne pas sombrer pendant cette soirée. 
 
      
 
    La mort dans l’âme et devant le couteau qu’il vient de récupérer, j’obtempère. Ma lubrification vaginale s’assèche à mesure que le pénis du Russe me perfore la bouche, rendant les coups de reins de Dimitri difficiles à supporter. Je ne ressens plus aucune sensation agréable. Ce dernier doit le sentir, car il prend du rythme et se retire pour éjaculer. Sa semence me gicle sur les fesses, ce qui me fait réaliser avec horreur que lui ne s’est pas protégé. Je ressemble vraiment à une pute, tout ce que je m’étais juré de ne jamais devenir. Comment ai-je pu tomber si bas ? Il me reste plus qu’à leur lécher le cul pour une dose d’héro, et j’aurais reproduit le glorieux destin de ma génitrice. 
 
      
 
    Pressée d’en finir au plus vite, j’accélère la cadence pour que Vlad éjacule à son tour, ce qu’il ne manque pas de faire. Il m’attrape la nuque, enfonce son sexe jusqu’à la garde. Je hoquète sous sa brutalité, puis ressens un liquide visqueux m’éclabousser le palais et les amygdales. Je vais vomir. Je me débats et parviens à reculer, avant de cracher au sol, cependant le mal est fait. Je me sens si sale. Ce connard éclate une nouvelle fois de son rire insupportable, et c’en est trop. Je bondis sur lui, lui agrippe le visage et le griffe de toutes mes forces. Son épiderme craquèle sous mes ongles, cependant sa riposte est plus rapide que je l’aurais souhaité, et je suis violemment rejetée par terre. Il s’approche de moi en hurlant un « salope » censé me tétaniser, qui me fait rigoler à mon tour. Hors de lui, il me gifle, mais je suis comme anesthésiée de toute douleur. Dans cet état, je suis presque possédée, rien ni personne ne m’atteindra. Je ne perds pas mon rictus acerbe, et lui crache dessus, comme je rêvais de le faire . 
 
      
 
    — Voilà, comme ça, on est quittes, le nargué-je ! 
 
      
 
    J’entends le rire de Dimitri, alors que Vlad s’éloigne et revient juste après, un revolver entre les mains. Il me vise. Ses yeux sont exorbités de fureur. 
 
      
 
    — Baisse ton arme ! Tout de suite. 
 
      
 
    Nous nous tournons tous les deux vers la voix posée, presque blanche, qui vient de s’élever et découvrons le canon de Nass pointé vers Vlad. Ce dernier passe de la colère à la surprise en un temps record. 
 
      
 
    — Tu veux vraiment nous déclarer la guerre pour une pute, Nass ? 
 
      
 
    Le gangster ne répond rien et continue de le menacer à l’aide de son flingue. Du coin de l’œil j’aperçois Dimitri, avachi sur un siège, occupé à s’allumer une clope. Il sourit nonchalamment face à la scène qui se joue devant lui, en aucune façon inquiet. Lorsqu’il me surprend à l’observer, il m’adresse un clin d’œil aguicheur. Vlad baisse finalement son arme, s’avouant vaincu. Il attrape ses affaires, et pendant qu’il se rhabille, continue de fixer Nass qui, lui, tient toujours son ami en joug. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu fous chez les BM sérieusement ? Tu pourrais diriger la mafia russe à nos côtés. Le poulain d’Ivankov, dans un gang américain, si mon frère te voyait… quel gâchis ! 
 
      
 
    Bouche bée, je note toutes les informations décimées au cours de cette discussion. J’en tirerai des conclusions plus tard. Dimitri daigne également se rhabiller. Lorsque les deux sont enfin présentables, Nass baisse le bras, mais ne range pas son arme pour autant. Vlad s’approche de lui, accole la main sur l’une de ses joues, puis l’embrasse sur l’autre. Tout le corps de Nass se contracte, prenant sûrement sur lui pour ne pas le repousser avec brusquerie. 
 
      
 
    — À bientôt, brat[5] 
 
      
 
    J’ai beaucoup de mal à cerner leur lien. Je ne pense pas qu’ils soient seulement contacts en affaires. Vlad, qui fait donc partie de la mafia russe, n’aurait jamais cédé si facilement. C’est à peine s’il ne s’est pas excusé, alors que je m’attendais à ce qu’un conflit sanglant se produise sous mon nez. J’ai presque l’impression que le maffioso affectionne Nass. Et cette accolade… il manque des pièces à mon puzzle. 
 
      
 
    Je profite de ce moment où je suis presque oubliée pour attraper une serviette et l’enfiler autour de ma taille afin de regagner un minimum de pudeur. C’est là que je remarque les deux préservatifs usagés, me faisant soupirer de soulagement. Mon deuxième violeur a dû le retirer pour pouvoir jouir sur ma peau et me profaner plus profondément encore. Vlad sort de la chambre, non sans me lancer un regard lourd de menaces. Je crois que je viens de me mettre la mafia à dos. Je me mords les lèvres face à mon manque de bon sens. J’aurais dû m’en douter avant… ce n’est pas comme s’il parlait russe devant moi… Quand c’est au tour de Dimitri de quitter les lieux, l’ambiance déjà tendue devient irrespirable. Il se plante face à Nass, et les deux se regardent si hostilement que je crains que la situation dégénère réellement cette fois-ci. 
 
      
 
    — cbud'te ostorozhny, ne ostavlyayte yeye odnu, my ne dolzhny ukrast' yeye u vas[6]. 
 
      
 
    La voix de Dimitri est si basse que je dresse l’oreille pour l’entendre, et celle-ci vibre comme une menace. Nass lui adresse l’un de ses fameux rictus ironiques. 
 
      
 
    – oni vsegda mogut poprobovat' ![7]  
 
      
 
    En réplique, le beau blond lui lance un magnifique sourire à pleines dents, pivote dans ma direction avant de s’approcher. Je me raidis, mais il se contente de me caresser la joue, et chuchote quelque chose que je suis la seule à pouvoir écouter. On se reverra, toi et moi ! Il s’éclipse, me laissant pantoise, et lorsque la porte se referme, je me retrouve cloîtrée avec Nass. Ma rage se ranime. L’émotion est trop vive, trop destructrice, et de toute évidence, montrer de la vulnérabilité ne m’épargnera plus rien. Le mal est déjà fait. Le mal est déjà fait… 
 
      
 
    — Tu n’avais pas le droit de me faire ça ! le fustigé-je. 
 
      
 
    Ma voix tremble sous le tourbillon de révolte qui me dévaste l’âme. 
 
      
 
    — TU N’AVAIS PAS LE DROIT ! 
 
      
 
    Je hurle. Comme la pièce est capitonnée, je sais que personne ne m’entendra. L’éclat de son arme brille jusqu’à ma conscience quand il esquisse un mouvement de la main. Néanmoins, ce n’est pas pour me menacer, seulement pour la ranger dans son holster. Il récupère ensuite sa ceinture restée sur le lit, et m’ignore pendant qu’il la glisse dans les passants. Nous n’entendons que ma respiration saccadée, accompagnée de mes reniflements disgracieux. Lorsqu’elle est en place, il tire un coup sec pour l’ajuster à sa taille, et c’est à ce moment-là qu’il daigne me redonner attention. 
 
      
 
    — Premièrement, j’ai tous les droits sur toi, répond-il d’un ton si placide que ma colère explose les compteurs. Et deuxièmement, j’aurais pourtant juré t’avoir offert un beau cadeau si on en croit les gémissements de petite chienne que tu poussais avec mon cousin. 
 
      
 
    Son cousin. Voici donc l’explication de leur lien. Ils sont de la même famille. Nass est également russe. Je ne réponds rien, consciente d’avoir effectivement joui à plusieurs reprises devant lui. J’ai la certitude d’avoir été violée et prostituée, mais je me réjouis de lui avoir montré que cela ne m’atteignait pas autant qu’il le souhaitait, quand bien même ce soit faux. À mon tour de l’attaquer là où ça fait mal. 
 
      
 
    — Eh bien, ça en fait au moins un capable de faire jouir une femme ! 
 
      
 
    Je lui lance les mots qui, j’espère, l’atteindront autant que moi, cependant, je déchante vite, et mon attitude narquoise se craquelle lorsque je l’entends ricaner en fouillant sa poche. J’effectue un pas en arrière, craignant ce qu’il va en sortir. Une liasse d’argent. Un paquet entier de billets qu’il détaille pour créer un petit tas qu’il me tend. 
 
      
 
    — Pour tes services. 
 
      
 
    S’il m’avait pissée dessus, l’effet aurait été le même. Sous l’indignation qui me pilote encore, je les lui arrache des mains et les déchire en mille morceaux, avant de les jeter à ses pieds. 
 
      
 
    — Va te faire foutre, toi et ton pognon de merde. 
 
      
 
    Sur ces mots, je n’attends pas qu’il réagisse et me rue vers la porte que j’ouvre à la volée, puis détale dans le casino. Je tiens fermement ma serviette pour éviter qu’elle s’échappe, et quand bien même, je n’attire l’attention de personne. À croire qu’il est fréquent de voir des jeunes femmes courir à moitié nues entre les croupiers. Je retrouve le bloc métallique blindé, mais heureusement, pour sortir, aucun code n’est nécessaire. J’en soupire de soulagement et me rends dans la propriété. Cependant, à cette étape, je suis obligée de me poser un moment. Si je quitte la maison, comment vais-je rentrer chez moi ? Je suis à des dizaines de kilomètres de mon quartier, et surtout je n’ai pas de vêtements. 
 
      
 
    Il n’y a pas un chat dans les alentours. Aucun son. Ni de pas ni de voix. Est-ce censé me rassurer ou m’inquiéter ? Personne ne doit avoir le droit d’accéder à cette partie de la maison sans Nass. Mon visage ruisselant de larmes ne décongestionne pas. Je m’essuie d’un revers de la main en cherchant une solution. Je décide de m’éloigner au moins du casino, au cas où il se résoudrait à me rattraper. Mes pieds nus glissent sur le marbre pendant que je traverse le hall, à la recherche d’une pièce dans laquelle me cacher pour faire le point. Je grimpe l’escalier qui dessert le premier étage, et ouvre la première porte qui se présente. Il s’agit d’une salle de bain. Je détaille aussitôt l’endroit et y vois une douche à l’italienne pouvant facilement accueillir une équipe de foot. Tout est en pierre noire, hormis le mobilier qui lui est en bois sauvage très clair. Un miroir surplombe une petite fontaine qui doit servir de lavabo. Celui-ci est entouré de pousses, comme si un arbre nu évoluait harmonieusement sur son contour. 
 
      
 
    Je me croirais plongée vivante dans un magazine de décoration design, et je me demande comment un homme aussi barbare peut avoir des goûts si sophistiqués. Je sors de ma contemplation et me hâte de fermer le verrou. Une fois assise, mon corps décompense et se met à trembler comme une feuille. Tout va trop vite, trop fort. Je ne peux plus encaisser. J’enfouis le visage dans mes mains, et hurle à m’en décrocher la mâchoire, sans craindre de me faire repérer par le maitre des lieux. Il doit déjà savoir où je me trouve. La multitude de caméras situées un peu partout ne m’a pas échappée. Et puis, je ne cherche pas à me cacher, ce serait une hérésie avec lui. Je veux juste de la solitude et du calme. Je meurs d’envie de rentrer, mais c’est impossible. Il doit faire pas loin de zéro degré et je suis à poil, sans moyen de locomotion. Et surtout, je suis fatiguée. Exténuée. 
 
      
 
    Je m’allonge et ferme les paupières. Du repos, un instant de répit, et je me reprendrai… il me faut seulement un peu de temps pour chasser le diable qui rigole à mes oreilles, me murmurant qu’il m’a rattrapée, et que plus jamais je ne lui échapperai à nouveau.
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    Nass 
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    Elle s’est « enfuie » depuis près de dix minutes. Je suis toujours dans le casino clandestin qui me rapporte des milliers de dollars chaque week-end. Je me promène parmi les clients qui, pour la plupart, se ratatinent sur mon passage. Il faut dire que ma réputation me précède et la découverte du corps martyrisé de Myke a circulé avec une rapidité déconcertante. Tant mieux. 
 
      
 
    Évidemment, il m’a suffi d’un clic sur mon iPhone pour suivre avec précision sa course endiablée dans la villa. Je l’ai observée avec amusement se retrancher dans la salle de bain du haut. Pas la peine de dépenser de l’énergie à tenter de la rattraper, je savais qu’elle n’irait pas bien loin puisqu’elle n’a aucune solution pour rentrer dans son taudis. Cependant, ce léger divertissement n’arrive pas à contrecarrer l’arrière-goût amer que cette soirée m’a laissé. La rage que j’éprouve envers moi-même surpasse celle que je ressens pour la jeune femme qui vient de réduire cinq mille dollars en confettis. 
 
      
 
    J’avais prévu de lui donner plus que ce que je lui avais annoncé initialement. J’ai estimé que deux mille étaient insuffisants, et qu’elle méritait bien un supplément. Elle l’ignore, mais son joli minois et son cul de déesse m’ont déjà rapporté un beau petit paquet de pognon. Je sais être redevable… en fait non, je ne le sais pas. J’ignore d’où me vient cette générosité soudaine. Dimitri et Vlad ont évidemment payé pour cette soirée. Famille ou pas, les affaires sont les affaires. Ils sont au courant que je leur choisis toujours la meilleure de mes putes, lorsqu’ils me rendent visite. Même si elle n’en est pas une à proprement dit, Helena était parfaite pour le rôle. 
 
      
 
    Je dois garder de bons rapports avec la mafia russe, c’est primordial pour mon trafic. D’autant que si Vlad m’apprécie pour une raison qui m’est inconnue, Dimitri et moi sommes ennemis depuis l’enfance. Nous nous détestons sauvagement et avons nos arguments. À nos seize ans, je me suis délecté d’égorger sa copine de l’époque, juste sous ses yeux, pendant qu’ils discutaient dans le jardin d’été. C’était un meurtre tout à fait gratuit, seulement destiné à l’emmerder. Le sang de la jeune fille avait giclé sur son visage, et je me souviens avoir ricané comme un con en poussant le cadavre dans ses bras.  
 
      
 
    Mon « père » a éclaté de rire en l’apprenant, mais Dimitri, lui, m’a lancé une œillade pleine de promesses. Je venais officiellement d’engager les hostilités et s’il se retenait avant, sans doute par ordre de la Famille, il avait enfin le feu vert pour me rendre la monnaie de ma pièce. Malheureusement pour lui, ses tentatives ont toujours échoué. Je ne dis pas qu’il ne m’a jamais pris par surprise. Il m’a donné de belles branlées, mais jamais sans que je reprenne le dessus. Nous nous sommes battus à main nue des centaines de fois, mais j’étais surentraîné par les hommes de son père et de son oncle. N’ayant jamais ressenti quelconque sentiment pour personne, il a également vu s’amenuiser ses chances de s’attaquer à l’un de mes proches, et sa haine à mon égard s’en est renforcée. 
 
      
 
    Ce soir, les règles du jeu ont changé, et sa menace me l’a confirmé. 
 
      
 
    Helena lui a plu et, bien que je ne l’explique pas, il a pris soin de lui donner un maximum de plaisir. Il faut dire que cette femme a un magnétisme incroyable. Elle dégage un sex-appeal qui rameuterait le pape en personne si elle s’en approchait. Cependant, Dimitri est aussi peu sentimental que moi, et je ne l’ai jamais vu baiser avec une nana autrement que brutalement. Ce soir, quelque chose s’est passé. Le problème, c’est que mon cousin n’est pas le seul à avoir été chamboulé par la jolie brune. La contempler haleter et se cambrer sous la langue de Dim a été une épreuve que je n’avais pas vue venir. 
 
      
 
    Il m’a fallu serrer les poings tout le long, sachant qu’à la minute où j’interviendrais, Dimitri y trouverait un intérêt bien trop dangereux. Il est malin et me connaît par cœur. Nous avons vécu ensemble jusqu’à nos 18 ans, où j’ai embarqué pour les États-Unis sans un regard en arrière pour la Russie. La maîtrise de moi-même est normalement l’un de mes points forts, pourtant l’arme accrochée à ma ceinture m’a fait des appels de phare diaboliques. Des milliers de fois, j’ai eu envie de coller une balle dans la sale gueule de ce fils de pute blondinet et de la sorcière en train d’allumer un feu qui ne doit jamais s’embraser. 
 
    Malheureusement pour moi, elle s’obstine à souffler sans s’arrêter sur l’étincelle. 
 
      
 
    À son deuxième orgasme, j’étais au bord du précipice. J’ai failli laisser mes pulsions sanguinaires prendre le contrôle et leur défoncer la tronche, ou encore l’arracher à leurs bras pour la baiser jusqu’à ce qu’elle en perde connaissance. Je n’ai pas bandé une seule seconde. Sauf au début, lorsque Dimitri a achevé de la déshabiller. Son corps incroyable m’a fait me raidir en un instant. Là encore, j’ai dû me faire violence à plusieurs reprises pour ne pas participer à l’assaut. La peur qui transpirait par tous ses pores a été un parfum tellement aphrodisiaque qu’elle a éveillé tous mes démons.  
 
      
 
    Ce soir a été… Rien de tout cela n’est habituel. Je ne me joins jamais à eux, n’ayant pas les mêmes préférences sexuelles et ne supportant pas d’être juste frôlé, mais en général, j’aime y assister visuellement. Je fume des cigares en bandant comme un taureau, et lorsque c’est fini, j’appelle mes propres catins que je baise brutalement, de la manière qui me convient. Cette fois-ci, je suis resté fixe de la même manière qu’une putain de statue, comptant les minutes avant que toute cette merde se termine. Ma chemise est trempée de sueur d’avoir dû me contenir avec tant d’énergie. 
 
      
 
    Le seul moment sympa a été quand Helena à cracher au visage de mon oncle. Force est de constater qu’elle a du tempérament, et cela m’amuse beaucoup quand ça devrait au contraire m’exaspérer. Jamais une pute n’a osé un tel geste sur Vlad, et j’ai bien cru qu’il allait tirer avant même que j’aie pu le stopper. Hors de question qu’elle meurt sous les mains d’un autre. Une chose est certaine, elle est imprévisible et hors du commun. Je suis loin d’être le seul à le penser. En plusieurs mois, la moitié de mes hommes bavent comme des puceaux quand elle passe près d’eux, et plusieurs de mes ennemis sont déjà tombés sous son charme. Même Jay, si je n’étais pas intervenu en lui ordonnant de se rendre au Highton, l’aurait baisée sur le capot de sa voiture. Je surveille également Pedro. J’ai bien remarqué leur petit manège. Enfin, surtout celui d’Helena, l’autre débile étant incapable de s’apercevoir qu’il n’a aucune chance. Elle le manipule, cette garce, donc pas question qu’il passe trop de temps ensemble. 
 
      
 
    Mes sens sont en alerte. Son odeur ne me sort pas de l’esprit. Des images d’elle en train de jouir surviennent, et je me frotte le visage pour les chasser. Sans succès. Je me dirige d’un pas rapide vers le bar, et engloutis trois whiskies à la suite, sous l’œil angoissé du barman qui tente de tenir mon rythme pour éviter de se prendre une balle entre les yeux. Je mesure le moindre de mes mouvements et de mes expressions, si bien que personne n’est capable de s’apercevoir de mon chamboulement interne. Par contre, le fait que je descende autant d’alcool en si peu de temps interpelle mon salarié toujours aussi blême. Un seul de mes regards lui fait aussitôt tourner le sien. 
 
      
 
    Je ne pense qu’à une chose maintenant. Monter et la tringler comme un malade. La savoir nue dans ma salle de bain ne m’aide pas à garder les idées claires. Je dois la sortir de ma vie au plus vite. La refourguer au sénateur, et couper l’emprise maléfique qu’elle a sur moi. J’appelle d’un signe de la main l’un des gardes qui supervisent la soirée. 
 
      
 
    — Dis à Jay de me trouver deux putes, ordonné-je. Je paierai s’il le faut, mais je veux de la qualité. Ah oui, et tout, sauf des brunes. 
 
      
 
    Je commence à m’orienter vers la porte blindée en allumant une clope, avant de poursuivre.  
 
      
 
    — Je monte. Lance un message à tous les gars. Dis-leur de surveiller chaque transaction du casino comme si leurs couilles en dépendaient. Si on me vole un centime, crois-moi qu’elles en dépenderont. 
 
      
 
    J’ai parlé fort par-dessus mon épaule. Si les clients m’entendent, ce n’est que du bonus. Je tire une dernière fois sur le cigare pendant que j’avale les marches de mon escalier. Direction, la salle de bain.
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    Helena 
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    Je suis réveillée par la porte qui me bute dans le dos. Je me redresse en vitesse puis me réfugie à l’extrémité de la pièce. J’ai actionné le verrou, mais je me doute bien qu’il ne fera pas long feu face à Nass. 
 
      
 
    — Ouvre ! 
 
      
 
    Sa voix grave me fait sursauter. J’hésite une seconde. Je n’ai aucune chance de me terrer dans cette salle de bain jusqu’à ce qu’il en oublie ma présence et, de toute évidence, il entrera que je le veuille ou non. Je préfère m’éviter un stress supplémentaire. À peine la porte débloquée, le bois se fracasse contre mon nez. Je hoquette de stupeur et de douleur. Je me tâte l’arête, mais je ne saigne pas. Nos yeux se percutent de plein fouet pendant que je recule, furibonde. Je le hais à un tel point… 
 
      
 
    — Ça, c’est pour les insultes, et estime-toi heureuse que je ne t’arrache pas la langue pour avoir osé me parler de cette façon. 
 
      
 
    Son corps massif s’avance vers moi, et je peine à continuer de le fustiger tant sa froideur me déstabilise. 
 
      
 
    — Je veux rentrer chez moi ! lui ordonnais-je. 
 
      
 
    Un léger ricanement acerbe s’échappe de ses lèvres fines. 
 
      
 
    — Tu n’es pas bien chez moi ? me nargue-t-il. Pourtant, dis-moi, ça fait combien de temps que tu n’es pas allée dans une maison qui ne grouille pas de cafards ?  
 
      
 
    Ses mots humiliants m’atteignent et déclenchent une nouvelle vague de violence. J’avance, les poings serrés. Je ne suis qu’à quelques millimètres de lui et je dois lever la tête pour maintenir un contact visuel. 
 
      
 
    — Tu ne connais rien de ma vie ! Tu crois m’impressionner avec ta villa à la con ? Je préférerais encore dormir dans un caniveau, plein de cafards comme tu dis, plutôt que de rester une seconde de plus dans ta baraque de luxe. 
 
      
 
    Si ma tirade l’a vexé, il n’en laisse rien paraître. Son regard plus dur que jamais ne tressaille pas. 
 
      
 
    — Eh bien, qu’à cela ne tienne alors ! 
 
      
 
    Il baisse les yeux pour chercher son téléphone dans la poche de son pantalon. 
 
      
 
    — Craig, ramène-moi l’I8. 
 
      
 
    Un I8, qu’est-ce que c’est que ça ? Une arme de guerre ? 
 
      
 
    Je tente de me dégager quand il m’attrape le bras, me poussant vers la sortie, puis dans le vestibule de l’étage. 
 
      
 
    — Descends ! Allons te trouver un caniveau. 
 
      
 
    Arrêt sur image. Je ne pensais pas ce que je disais. Je ne peux décemment pas me trimballer en serviette, nue, dans les rues en pleine nuit, par je ne sais quel degré négatif. 
 
      
 
    — Comment ça ? Je n’ai même pas de vêtements, je… 
 
      
 
    — Ferme ta gueule et descends. 
 
      
 
    Je le regarde, médusée, secouant la tête. Devant mon refus, Nass me rejoint en une foulée et m’agrippe à nouveau le bras. Sa poigne ferme me force à avancer. Je tente de détacher ses doigts de ma peau en lui hurlant de me lâcher. Rien n’y fait, je n’arrive à rien, devant en même temps coordonner le mouvement de mes jambes pour ne pas me vautrer dans l’escalier, mais également maintenir ma tenue de fortune en place. Je tente une dernière technique et m’assois à terre, ce qui le désarçonne une demi-seconde puisqu’il est entraîné vers le sol. 
 
      
 
    Lassé et clairement soûlé, il grogne en m’empoignant le second bras. Alors, il me soulève de terre et, même si je mets toute mon énergie à être un vrai poids mort comme une gamine de trois ans qui refuse d’aller se coucher, il réalise cette tâche avec une facilité déconcertante. Quelle force possède-t-il pour me porter sans un essoufflement ? Je ne pèse pas loin de soixante kilos. Le gangster me balance ensuite sur son épaule, et continue à se diriger vers l’étage inférieur. De cette manière, je n’ai aucune possibilité de me « rhabiller », je me retrouve donc les fesses à l’air libre, pour la deuxième fois en un temps vraiment trop court. 
 
      
 
    Pour le moment, ma nudité est le cadet de mes soucis. Je martèle ses lombaires de mes poings, le suppliant de ne pas me jeter dehors en pleine nuit. Mais il ne répond rien, et nous arrivons plus vite que je le voudrais dans l’entrée. Pendant que je le supplie toujours de me déposer au sol, et de trouver une solution, je me fige d’effroi. J’entends une voix d’homme lui indiquer que sa voiture est bien stationnée devant. Quelle honte, j’enfouis tant bien que mal le visage dans son dos en mouvement, mais celui-ci est si musclé que je ne parviens pas à m’y enfoncer comme je l’aimerais. 
 
      
 
    Soudain, de rage, je plaque mes incisives contre sa peau, et le mords d’un coup franc, pas suffisamment pour lui faire vraiment mal, seulement pour le faire réagir. Des particules du parfum de sa chemise se déposent sur ma bouche. Enfin, il arrête de marcher, alors que je sens déjà la piqûre hivernale sur mes jambes. Je frissonne instantanément. Contre toute attente, ses doigts ferment et rugueux, presque brûlants, se pose sur mon mollet, et remonter en caresse le long de ma cuisse. Le contraste entre la chaleur de ses doigts et le vent glacé de l’extérieur me saisit. Je fronce les sourcils. À quoi joue-t-il ? 
 
      
 
    Aucune chance qu’il réponde à mon attaque. Mes frissons s’intensifient à son contact. Mon corps est si réactif que c’en est dérangeant. Lorsqu’il remonte près de mes fesses, je sens sa main se crisper, et les muscles de son dos se crispent contre ma poitrine. Lui fais-je de l’effet ? Son odeur masculine m’enivre et la proximité avec son anatomie saillante m’excite en retour, plus que je veux bien l’admettre. J’aimerais arracher sa chemise pour lui lécher la peau du dos, la griffer, la sentir sous mes paumes, le serrer contre moi de toutes mes forces. Il se relâche et s’attaque à présent à mon postérieur exposé sous son nez. Ses caresses me font retenir ma respiration. La sensation, mélangée à son odeur n’en finit pas de m’étourdir jusqu’à me transporter loin, très loin de cette soirée dramatique. Mon corps entier brûle d’un désir malsain. J’en oublie même qu’un de ses employés doit être spectateur de ce spectacle charnel dont je suis l’actrice principale. 
 
      
 
    J’ai toutes les peines du monde à retenir mes gémissements. Je ne comprends rien à ce revirement de situation, et sens les muscles de mon bas-ventre se contracter douloureusement. Je pose les paumes au niveau de ses lombaires, attrape sa chemise et la froisse dans mes poings. Je cherche son contact, me déhanchant légèrement au début, puis de plus en plus franchement. Mais alors que je suis perdue dans la sensualité de la situation, une claque cuisante sur la fesse gauche m’arrache un cri. Je me contorsionne, mais comme je suis nue et qu’il y a quelqu’un d’autre dans la pièce, je n’ose pas exposer ma poitrine. Je me contente de froisser sa chemise de plus belle, tentant de l’arracher pour de bon. Il m’assène une deuxième claque si forte que le bruit pourrait faire penser à un coup de pétard. La douleur est si atroce qu’un cri se bloque dans ma gorge alors qu’un grognement à peine audible le remplace. Je reste interdite, le corps tendu à l’extrême. Je ne suis pas au bout de mes peines. Une troisième claque déferle, puis une quatrième, et cette fois, je n’en ai absolument rien à faire que l’on me voie seins nus, et me redresse pour mettre fin à ce calvaire. Toutefois, il me rabaisse en appuyant durement sur mon dos. 
 
      
 
    — Bouge encore une fois, et je jure que je t’en mets dix de plus. 
 
      
 
    Son ton n’est ni austère ni cinglant. On le dirait… satisfait. Je sais depuis longtemps qu’il prend son pied à faire souffrir les autres, mais je ne m’habitue pas à cette petite note d’euphorie qui transforme la sonorité de sa voix. Il est cinglé, et je suis prisonnière de ses bras puissants. Il aime tant tuer que c’est un réel miracle que je sois encore en vie avec toutes nos interactions musclées. Je reste donc avachie, des larmes de supplice affluant sur ma cornée, dérisoirement réconfortantes. N’imaginant pas survivre à dix fessées supplémentaires, je me mords l’épaule pour retenir un réflexe qui me pousserait à me lever. 
 
      
 
    Les coups s’arrêtent enfin, après un temps atrocement long. Mon liquide lacrymal s’est mélangé à mon mascara, formant des sortes de stalactites ébène sur le dos de la chemise de mon tortionnaire. Un goût métallique m’envahit les papilles. Mon épaule. J’ai fini par me mordre au sang. La douleur a été si intense que j’en reste chancelante. S’il ne me portait pas sur son épaule, je serais de toute façon incapable d’avancer. 
 
      
 
    — t’as l’affreuse manie d’énerver des hommes vraiment très dangereux, Helena. 
 
      
 
     Il a peut-être raison, pourquoi ne puis-je pas me contrôler ? De la fermer deux minutes et de me faire toute petite. À une époque de ma vie, je savais le faire. Je n’ai jamais parlé à qui que ce soit des attouchements et des viols. Je replonge dans mes pensées… dans mon passé… décidément, cette soirée est riche en souvenirs funestes.
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    Helena 
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    Ma mère a eu l’idée lumineuse que je pourrais lui rapporter quelques dollars en échange de… mon corps. Lorsque le dealer s’est pointé et l’a menacée de me violer, cela n’a pas eu l’effet escompté. À peine m’a-t-elle giflée, qu’elle a décroché son téléphone pour contacter quelqu’un. J’étais tellement traumatisée par la scène que je venais de vivre, en plus de ma joue cuisante, que je me suis terrée dans ma chambre et n’ai donc rien entendu de la conversation. Quand bien même je l’aurais entendue, je n’aurais sûrement rien compris. Je ne suis qu’une enfant… Une enfant entre les mains du diable en personne. 
 
      
 
    Quelque jours après ce maudit matin, alors que je suis encore seule chez moi, allongée sur le canapé, à zapper sur la télécommande, ma mère et un homme, avec qui je l’ai déjà aperçue se piquer les veines, font irruption. Je bondis pour filer dans ma chambre comme elle me l’aboie habituellement dès que je suis dans les parages au mauvais moment. Cependant, aujourd’hui, elle s’approche de moi, un sourire étrange aux lèvres, qui finit de mettre tous mes sens en alerte. 
 
      
 
    — Attends, ma chérie, minaude-t-elle. J’ai un monsieur à te présenter. 
 
      
 
    Elle ne m’a jamais appelée par des petits surnoms affectueux. Je sens le malaise s’emparer de tout mon être. Je recule, les yeux interrogatifs, j’ai peur et ne sais pas exactement de quoi. Je me contente de garder le silence, cherchant à fuir leurs regards démoniaques. Je sais déjà que je ne pourrai jamais effacer l’image de cet homme, la perversion dans ses prunelles, son T-shirt sale, plein de taches de graisse, et de je ne sais quoi, couvrant avec difficulté son ventre bedonnant.  
 
      
 
    — Non, maman, je veux pas, laisse-moi jouer dans ma chambre. Je vous dérangerai pas, c’est promis. 
 
      
 
    Je m’éloigne, sans attendre sa réponse, espérant seulement me faire aussi petite qu’une souris. Mais à peine mon demi-tour effectué, ma mère m’agrippe par le pull pour me soulever de terre. Je suis grande et suffisamment lourde pour que le tissu me scie les aisselles, et surtout, me découvre le torse. Mes cris résonnent, une peur viscérale me broie les entrailles. Maman me gifle avec une telle force que ma tempe percute l’arête de l’encadrement de la porte. 
 
      
 
    — Tu la fermes ! Qui c’est qui commande ici ? 
 
      
 
    Son hurlement surpasse le mien, qui s’essouffle en un murmure inaudible. Je tremble comme une feuille. L’homme sordide intervient, avec une voix mielleuse complètement surjouée : 
 
      
 
    — Ola ! calme-toi, Karen, tu ne vas pas effrayer la gamine quand même. 
 
      
 
    Il me caresse la joue de ses gros doigts potelés aux ongles noircis de crasse. 
 
      
 
    — Allez, viens, ma douce, insiste-t-il, je vais te montrer quelque chose dans la chambre de ta maman. 
 
      
 
    Il m’attrape par la taille pour me porter dans ses bras, et même si je tente par tous les moyens d’alourdir mon poids, il y parvient. Ayant une peur bleue d’être à nouveau frappée, je n’esquisse plus un seul mouvement. Mon dernier espoir repose sur ma génitrice que je supplie du regard, mais celle-ci est déjà occupée à faire bouillir de l’héro, et ne m’accorde pas un coup d’œil. 
 
      
 
    — Je te donne le pognon dès que j’ai fini, Karen. 
 
      
 
    Elle hoche vaguement la tête, penchée vers le garrot qu’elle serre nerveusement autour de son bras abîmé par les aiguilles qui lui traversent la peau à longueur de journée. Il m’entraîne alors dans les profondeurs de l’enfer dont je ne ressortirai pas entière. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Je me force à chasser ces images qui me poursuivent chaque nuit, tels des parasites dont aucun traitement n’arrive à bout. Comme je suis déjà en train de pleurer, je laisse quelques larmes supplémentaires couler pour cette enfant, dont l’innocence a été arrachée par la seule faute d’être née dans la mauvaise famille. 
 
      
 
    Nass continue sa route vers le parvis de sa maison, et le vent qui caresse mes fesses meurtries me fait grimacer de plus belle. Il finit par me poser par terre et m’ordonne de monter dans sa voiture. Résignée, je cesse de le supplier de m’accorder l’asile. Je vais assumer ma future sanction et trouverai une solution le moment venu. J’avance, le menton dressé. C’est à ce moment que je tique devant le bijou de technologie face à moi. Les deux portières en forme d’ailes sont relevées, et le véhicule est si plat et bas qu’on le dirait tout droit sorti d’un film de science-fiction. Lorsque je fais le tour pour prendre place côté passager, je distingue le nom du modèle à l’arrière de la carrosserie. BMW I8. 
 
      
 
    Je comprends mieux la discussion au téléphone avec son sbire. Je suis obligée de me baisser pour entrer, et la sensation du cuir sur ma peau brûlée me fait hoqueter. Je contracte la mâchoire, mais tente de camoufler la douleur. Ma plongée en eau trouble des dernières heures m’a rappelé au moins une chose, si je suis sortie de cet enfer, ce n’est pas pour sombrer une nouvelle fois. Je dois m’enfuir à tout prix.  
 
      
 
    Nass s’installe à mes côtés dans un silence austère. Je n’en reviens pas d’être à l’intérieur de ce qui s’apparente à un modèle de course. Je n’ose imaginer le nombre de chevaux que peut contenir un moteur pareil. Quel intérêt de m’emmener dans les bas quartiers avec un tel bolide ? J’espère qu’un junkie dégueulera sur son capot pendant qu’il me jettera dehors comme une malpropre. Ce ne serait que justice. 
 
      
 
    Pendant le trajet, je fixe le pare-brise, mais la route est longue, et je finis par avoir mal aux muscles frontaux, à force de froncer les sourcils de contrariété. L’ambiance est toxique, mes pieds ne cessent de tapoter nerveusement le plancher, et je suis tentée d’observer le conducteur pour y lire ses émotions.  
 
      
 
    Plus je gamberge, plus la pression monte en moi. Je veux le confronter et qu’il pourrisse en prison pour la soirée qu’il vient de me faire vivre. Je n’étais pas consentante et ne l’aurais jamais été. Il le savait très bien. Il a profité de mon manque évident d’argent. En plus d’être un tueur et un voleur, c’est également un escroc doublé d’un manipulateur. On peut dire qu’il accumule les perfidies. Je fulmine tandis que mes jambes continuent de donner le tempo. Je n’ai aucune chance de l’envoyer en prison. Soyons réalistes, le mec sympathise avec la mafia russe… d’ailleurs, je n’en reviens pas d’avoir approché des hommes de cette organisation emblématique, connue du monde entier pour sa cruauté et sa dangerosité. Leur impunité à tous est injuste. Comment Nass peut être si puissant à seulement… quel est son âge ? J’ignore son putain d’âge, alors que lui connaît maintenant la cartographie de mon intimité à la perfection. N’y tenant plus, j’interromps le silence, me tourne vers lui et crache les mots qui me brûlent les lèvres. 
 
      
 
    — Est-ce que tu te rends compte de ce que tu m’as fait ce soir ? Ton cerveau de dégénéré a-t-il la moindre parcelle de conscience ou es-tu définitivement pourri jusqu’à la moelle ? 
 
      
 
    Il me regarde brièvement à son tour, mais se reconcentre aussitôt sur la route. Une poussée d’accélération me plaque contre le siège jusqu’à ce que mon cœur se relève. Je ferme les yeux et, par réflexe, agrippe le bras du criminel. Ce dernier se dégage avec force de mon emprise, comme si je le répugnais.  
 
      
 
    – Ne me touche pas ! siffle-t-il.  
 
      
 
    Sa voix a changé, elle est devenue sourde et d’une tonalité intense. Je lâche ma poigne, offensée et honteuse de me faire rejeter si violemment. 
 
      
 
    — je te dégoûte tant que ça ? ricané-je. C’est drôle. Je ne me souviens pas que tu étais si offusqué quand tu as failli t’éjaculer dessus, comme un puceau, devant les politiciens. 
 
      
 
    J’attaque, rends coup pour coup, même si je bluffe. Lors de mon petit show, hormis le fait qu’il bandait, rien ne me dit qu’il était au bord de la jouissance. D’ailleurs, son rire narquois me fait penser que je me plante du tout au tout. 
 
      
 
    — Fais-moi confiance, si j’avais été véritablement excité, tu l’aurais su. 
 
      
 
    Il daigne enfin croiser mes prunelles pour me jeter son dédain en pleine face. 
 
      
 
    — Et pour info, reprend-il. Si tu souhaites vraiment expérimenter ce dont mon cerveau de dégénéré est capable, reparle-moi encore une fois comme ça. 
 
      
 
    Je me crispe, mais comme il reporte de nouveau son attention sur la route, cela lui échappe. Impossible de le laisser gagner, alors je décide de jouer ma dernière carte.  
 
      
 
    — Finalement, je devrais peut-être te remercier, persiflé-je. Grâce à toi, j’aurais au moins trouvé un homme capable de satisfaire une femme ! Le problème, c’est qu’il va atrocement me manquer quand je serai seule dans mon lit. 
 
      
 
    Je n’ai pas le loisir de voir l’effet de mes mots sur son faciès. Il pile si fort que je suis projetée avec violence contre le tableau de bord. La ceinture amortit mon vol plané, et me cisaille la clavicule au passage. Un grincement strident de pneu accentue la sensation de catastrophe imminente que je reçois comme une gifle. Lorsque, enfin, nous nous immobilisons, et qu’aucun choc n’est à déplorer, le temps s’arrête avant que Nass le ranime. 
 
      
 
    — Dégage ! 
 
      
 
    Les cheveux ébouriffés, j’ai besoin d’un moment pour me remettre de ce qui vient de se passer. Mais alors que je fixe encore le plancher, les yeux écarquillés, il sort de l’habitacle. Je l’observe faire le tour de sa voiture d’un pas rageur. Il ouvre ma portière à la volée, se penche sur moi pour me détacher, avant de me jeter à même l’asphalte. Je me réceptionne tant bien que mal, mais ne manque pas de m’érafler. Cependant, c’est le cadet de mes soucis, car il est déjà en train de remonter dans son véhicule. Le souffle court, j’assiste au départ de l’engin dans un rugissement de moteur furieux. 
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    Je suis allongée sur le flanc, complètement sonnée. Je me relève fébrilement, puis examine les alentours. Je suis en plein milieu d’une route désertique. À mes côtés s’étendent des immensités de terre battue. La seule source de lumière provient de la lune qui, par chance, est presque pleine et casse l’obscurité angoissante des ténèbres. Là, tout de suite, j’en oublie les douleurs physiques que Nass m’a infligées. Les pincements sur mon fessier se sont adoucis, et les écorchures ne me font pas souffrir. Je sais d’instinct que j’ai bien plus inquiétant à m’occuper. 
 
      
 
    Un ennemi mortel fait son apparition, se glisse dans mon dos, sur mes mollets, poursuit son chemin sur ma taille, mon ventre, et ne néglige aucune parcelle de ma peau. Le froid. Intense. Sournois. Meurtrier. Son emprise est totale et d’une rapidité déconcertante. Mon corps entier se couvre de frissons, cédant sous le poids de cette adversaire redoutable. Je tourne sur moi-même à la recherche d’âmes qui vivent, mais n’aperçois rien de plus que le néant de cette zone sinistre. Je ne me donne pas plus de dix minutes avant de mourir d’hypothermie.  
 
      
 
    Il faut que je tente quelque chose, que je marche. Le problème est qu’avec les pieds nus, la morsure de l’hiver devient rapidement insupportable. Je suis obligée de m’arrêter, et abandonne avant même d’avoir vraiment essayé. Va-t-il me laisser périr de cette façon ? Sans plus de cérémonie ? Il m’a larguée comme un chien, et je me sens anéantie. Je m’accroupis avant de me mettre en boule, protégeant le peu de chaleur corporelle qu’il me reste. Mes dents claquent tant que je risque à tout moment de m’en casser une. La douleur des regrets me donne le vertige. J’étais dans une maison chauffée, une demeure luxueuse avec des chambres, de l’eau, de quoi se couvrir. Si je m’étais laissée faire, si je ne l’avais pas provoqué, j’y serais encore. 
 
      
 
    Je me mets à hurler avec la rage du désespoir. L’écho est le seul qui daigne me répondre, me jetant ma solitude en pleine figure. Je tends l’oreille, regarde l’horizon dans l’attente surréaliste que la voiture si atypique de Nass refasse son apparition. Je rêve encore qu’il change d’avis, qu’il revienne sur sa décision, mais la petite voix de ma raison me souffle que cela n’arrivera pas. Maintenant que je suis à deux doigts de mourir, plus aucune barrière de conscience ne me retient, et je me fous royalement que cette maison confortable soit celle d’un chef de réseau criminel. À cet instant précis, je le supplierais à genoux, lui lécherais même les pieds s’il me promettait de me ramener au chaud. 
 
      
 
    Mes membres s’engourdissent, pourtant je ne suis dehors que depuis quelques minutes. Je m’allonge, sentant mes forces se vider contre ma volonté. Le froid sur mon épiderme nu me tue lentement, mais sûrement. La mort par hypothermie n’est pas si horrible qu’on pourrait le croire. Très tôt, le gel me paralyse les extrémités, et je n’en ressens presque plus la douleur. Les spasmes musculaires cessent de me malmener, et peu après, la sensation rugueuse du sol qui me sert de lit disparaît à son tour. 
 
      
 
    Ma conscience glisse hors de mon corps pour m’élever vers un autre niveau de lucidité, et j’y suis bien. Je me sens de mieux en mieux pendant que le sommeil m’emporte. Depuis combien de minutes suis-je ici ? Je perds la notion du temps. Mes paupières peinent à rester ouvertes, et me supplient de les clore. Oui, c’est ça, je vais dormir. Dormir et attendre le lever du soleil qui me réchauffera peut-être. Déjà, l’image des rayons en train de m’effleurer la peau me fait fantasmer sa chaleur brûlante sur ma dépouille recroquevillée. Le mirage se poursuit, et je souris béatement lorsque je visualise cette fois la couleur orangée si caractéristique de l’astre solaire. 
 
      
 
    Au loin, un bruit que je reconnais me sort de ma léthargie, et l’instinct de survie me hurle de me réveiller. J’ouvre les yeux, distingue vaguement la lumière aveuglante de phares, et mon cœur, qui n’est pas décidé à se laisser vaincre, se met à tambouriner dans ma poitrine. Un flux d’adrénaline s’injecte dans mes veines. Mon corps ne m’abandonne pas. Les dernières réserves de volonté surgissent à l’instar de guerriers vikings en plein combat. Je tente de crier, mais ne réussis qu’à pousser une sorte de gémissement plaintif. La voiture va passer, elle roule si vite. Je l’aperçois foncer sur la route, jamais elle ne me verra si je reste allongée sur le bas-côté. J’aimerais faire de grands gestes, malheureusement mes muscles endormis ne me répondent pas. 
 
      
 
    Le conducteur pourrait être un tueur en série que je m’engouffrerais malgré tout dans la chaleur de son véhicule. Mais le bolide m’ignore, propulsant sur son passage un souffle glacé. Alors que ma dernière chance s’évanouit, j’entends le moteur ralentir jusqu’à l’arrêt total et le bruit significatif d’une marche arrière. Je gémis encore, mais cette fois d’euphorie. Merci, mon Dieu ! Toutefois, je me demande si je ne suis pas encore en train d’halluciner quand je vois Rina cavaler vers moi avec une couverture dans les bras. Qu’est-ce que… 
 
      
 
    — Oh non, Seigneur, dites-moi que je n’arrive pas trop tard, panique-t-elle en me dévisageant. 
 
      
 
    Elle se jette presque à genoux pour m’entourer d’une couette que je sens à peine. 
 
      
 
    — Helena ? Tu m’entends ? 
 
      
 
    Son ton inquiet me donne envie de la rassurer, mais je suis incapable de lui répondre ni même d’esquisser un mouvement. Elle passe les bras en dessous de moi pour m’aider à me relever, avant de se résigner à me porter, tanguant sous le poids de mon corps. Ma collègue ouvre la portière avec peine, puis m’affale sur le siège. Lorsqu’elle redémarre, elle m’inonde de paroles que je ne comprends presque pas. Je concentre toute mon énergie à m’éloigner du royaume d’entre les morts. Il ne me faut pas beaucoup de temps pour sentir à nouveau mes lèvres, et retrouver la faculté de les bouger. Aussitôt, j’en profite pour tenter d’articuler une demande. 
 
      
 
    — Chauf … chauf… 
 
      
 
    Je grelotte encore, malgré la chaleur de la couverture qui me ranime petit à petit. Cependant, je suis toujours incapable de parler correctement, de toute évidence. 
 
      
 
    — Tu veux du chauffage ? Je comprends, ma chérie, mais je ne peux pas le mettre trop fort, sinon tu risques le choc thermique. 
 
      
 
    Je ferme les yeux, et me pelotonne de plus belle dans la laine du tissu. 
 
      
 
    — Olala, mais regarde dans quel état tu es, se désole-t-elle. J’ai fait au plus vite en priant pour ne pas croiser les flics, parce que sinon je perdais mon permis. 
 
      
 
    Elle parle à un rythme effréné, sûrement pour camoufler le stress qui perce dans sa voix. Parfois, le silence revient pendant qu’elle essaie d’allumer la radio, mais ses doigts tremblent tellement qu’elle finit toujours par reprendre la parole. Elle est donc venue exprès pour moi, comment a-t-elle pu savoir ? Je me promets de lui poser la question dès que j’arriverai à prononcer des phrases cohérentes. Pour le moment, ma priorité est de retrouver une température normale. Sa voix me berce et m’aide à récupérer le contrôle de mes pensées. 
 
      
 
    Nass a cherché à me tuer, réellement. Il n’a eu aucun retour en arrière, aucune miséricorde. J’ignore à quoi je m’attendais. Étais-je si naïve pour croire que le lien que je suis la seule à ressentir aurait pu me protéger de sa folie ? Je sens mon cœur se désagréger en un million de petits morceaux de verre qui, pour sortir de ma cage thoracique, se faufilent un passage et me meurtrissent la chair. Cela déclenche quelque chose en moi. Un électrochoc. Les dernières étincelles d’innocence qu’il me restait s’évanouissent. L’attirance que je ressentais pour lui également. C’est la goutte d’eau. 
 
      
 
    Je ne dis plus que je me vengerai. Résignée, je suis consciente d’avoir peu de chances de le frapper réellement. Par contre, je suis encore maîtresse de mon destin, et je décide que c’est terminé. Il ne me touchera plus, et je ne le laisserai plus m’atteindre émotionnellement. Je l’ai haï, détesté, pourtant maintenant, une sorte de détermination prend place dans mon esprit. Je m’en sortirai, je le jure. 
 
      
 
    Dès demain, j’irai acheter une voiture. Cela fait des semaines que je mets de côté, je n’ai que six cents dollars, toutefois cette somme suffira pour en prendre une en fin de vie. Son rôle sera de m’emmener le plus loin possible des BM. De Nass. Ensuite, je continuerai mon chemin en stop ou en marchant. J’avais gardé cet argent pour payer une partie du loyer en retard, finalement, je n’aurai plus besoin de cet appartement. Je me donne deux jours pour boucler mon départ. Je retomberai sur mes pieds, comme je l’ai déjà fait avant. Je vais exécuter mon plan plus vite que prévu, il est hors de question que je reste plus que nécessaire auprès de lui. J’aimerais emmener Rina dans mon sillage, toutefois j’ai trop peur qu’elle me dénonce. Je ne connais pas son taux de loyauté au gang, et je ne dois surtout pas risquer que leur chef se doute de quelque chose. S’il a des soupçons et qu’il le découvre, aucune chance que quelqu’un vienne à ma rescousse. 
 
      
 
    Mon corps se réchauffe progressivement. Des fourmis m’engourdissent les orteils et les doigts, signe que mon système sanguin reprend un rythme normal. Malgré tout, je m’assoupis, car Rina me secoue doucement l’épaule et je m’aperçois, surprise, que nous sommes dans ma ruelle. Des jeunes, armés de bouteilles d’alcool, parlent fort et hurlent au loup en riant. 
 
      
 
    – Ça va aller ? s’inquiète-t-elle. Je peux te ramener chez moi si tu préfères ? 
 
      
 
    — Non, ça ira, la rassuré-je. Tu en as déjà fait assez, je ne te remercierai jamais assez. 
 
      
 
    Elle me sourit chaleureusement et me prend de cours en me serrant dans ses bras. 
 
      
 
    — C’est moi qui te remercie pour la dernière fois. Si tu n’avais pas fait ce que M. Hall te demandait, il m’aurait livrée en pâture. Seulement moi, j’ai moins de valeur que toi à ses yeux, et les choses ne se seraient pas terminées de la même manière. 
 
      
 
    Je pouffe, gênée qu’elle puisse s’imaginer que le chef de gang m’apprécie.  
 
      
 
    — Je n’ai pas plus de valeur que quiconque. Tu peux me croire, je ne bénéficie d’aucun traitement de faveur. 
 
      
 
    Je ne la laisse pas répondre, sentant ma gorge se serrer en repensant à cette soirée atroce. Tout ça pour gagner quelques milliers de dollars. Je suis vraiment la reine pour me fourrer dans des situations cauchemardesques. Je la salue avec toute la politesse dont je suis capable à cet instant, et monte rapidement dans mon appartement. Une fois ma porte fermée à double tour, je cours presque jusqu’à la douche, pressée de me frotter la peau jusqu’au sang à certains endroits. L’eau chaude, dont la couleur vire au rouille, achève de me réveiller, même si elle ravive les brûlures de mon postérieur. Je pleure encore, me promettant que ce sont les dernières larmes que je lui accorde. La douleur psychologique est une souffrance sournoise. Elle s’infiltre dans chaque terminaison nerveuse, chaque cellule, chaque particule du corps. Elle s’y accroche, tel un boa compresseur qui écrase les moindres parcelles de bonheur restantes. 
 
      
 
    La sensation de souillure qui me colle à la peau depuis l’enfance ne partira jamais, et j’en ai fait le deuil, mais ce soir, pendant ce viol, j’ai pris du plaisir, et c’est inconcevable. Comment pourrai-je me pardonner, m’accorder le statut de victime, alors que j’ai joui deux fois ? Dimitri, Vlad et Nass ont terminé d’achever le peu d’amour propre qu’il me restait. 
 
      
 
    Sous l’eau chaude, je me détends jusqu’à ce que mon ballon ne me fasse défaut, et que je me décide enfin à me réfugier dans mon lit. Les larmes se sont taries. Parfait. Maintenant, plus de place au chagrin, seulement au combat. Je dois m’organiser pour m’enfuir d’ici. Je n’arriverai pas à dormir et le soleil se lève déjà, alors il est temps d’échafauder tous les détails de mon plan, accompagnée de mon fidèle animal à qui j’explique mon futur projet.

  

 
   
   
 CHAPITRE 36 
 
    Nass 
 
    [image: ] 
 
    J’arrive en trombe au dépôt de Memphis. Les hommes au poste de garde se relèvent brutalement de leur siège avant de me reconnaître. Leur AK 47 en main, ils me font un signe de tête révérencieux pendant que je franchis la porte. Ils sont surpris de me voir. Ce n’était pas prévu. Les affaires sont normalement gérées par mes lieutenants, donc je ne viens ici que très rarement, sauf en cas de problème. 
 
      
 
    Je m’engouffre dans l’entrée du bâtiment qui nous sert de couverture pour planquer la marchandise, les armes et une partie du pognon. Mon allure est si vive que lorsque l’un de mes hommes s’approche pour me saluer, je le bouscule sans même lui adresser un regard. Il ne fait aucune remarque. Je descends les marches en trottinant, étonné que personne n’en contrôle l’accès, puis entre dans l’entrepôt, grand de presque mille mètres carrés. Les affaires fonctionnent très bien, et petit à petit, je prends possession de tous les territoires de la côte ouest. 
 
      
 
    Ici, il y a toujours une équipe qui tourne pour bosser, le hangar ne reste jamais vide. Le bruit de mes pas et mon raclement de gorge les interrompent dans leur travail, et ils relèvent la tête, interdits. 
 
      
 
    — Comment ça se fait qu’on entre comme dans un moulin ? les agressé-je. Personne pour surveiller la porte des escaliers ? 
 
      
 
    Mon ton est sifflant, et mon attitude les met clairement sous tension. En règle générale, je ne cherche pas à être craint de mes hommes. Je n’en vois pas la nécessité. On en a besoin quand on a peur de perdre quelque chose ou quelqu’un. Ce n’est pas mon cas. 
 
      
 
    Au fur et à mesure de mon ascension, nombre de mes démonstrations ont fini par évincer toutes envies de rébellion dans mon entourage. C’est un euphémisme de dire que je suis diabolique. J’ai montré de quoi j’étais capable en affaires. La satisfaction que je prends à torturer et à donner la mort est réputé dans tout le milieu du grand banditisme. Personne n’ignore non plus que j’ai été élevé et formé par le parrain de la mafia russe, et ce, depuis l’aube de mes cinq ans. J’aurais aimé camoufler cette information, mais les bruits de couloir sont des ennemis invisibles, difficiles à éradiquer. Les rumeurs ne cèdent pas sous la pression des armes, j’ai donc été contraint de dévoiler cette partie de mon passé aux yeux de mes hommes et de mes adversaires. 
 
      
 
    Lors de mon arrivée aux États-Unis, je ne compte plus les fois où l’on m’a sous-estimé, pour ma plus grande satisfaction. Je prenais un pied intense à les conforter dans l’idée que je ne valais pas grand-chose et n’étais pas une menace, les forçant à baisser la garde. Après ça, quand ils pensaient dormir sur leurs deux oreilles en ma présence, je les abattais comme des chiens. Souvent, je commençais par leurs proches, les laissant souffrir à un point que je ne peux qu’imaginer, n’ayant jamais aimé personne. 
 
      
 
    Tant que possible, j’épargne les enfants. Ce n’est nullement par compassion ni par empathie. Je les préserve du fait de mon histoire. La seule faille qu’il me reste. Ils sont récupérés et embrigadés au sein du gang. Ils ont une enfance que je n’envie à personne, mais ils sont en vie et protégés par les membres, jusqu’à ce qu’ils volent de leurs propres ailes dans l’organisation. À l’heure actuelle, si les BM peuvent se flatter d’avoir peu de concurrence dans la ville, c’est parce que chacun connaît mon nom et mes antécédents. 
 
      
 
    — Blake, espèce de pédé, remet-toi devant l’entrée, qu’est-ce que tu branlais, putain ! interviens l’un de mes lieutenants. 
 
      
 
    Justin est un gringalet, mais terriblement efficace à la formation des nouvelles recrues. Son crâne rasé, tatoué de notre sigle, ainsi que les nombreuses cicatrices qui lui traversent la figure lui confèrent une sorte d’aura maléfique qui force le respect des mecs qu’il gère. Il travaille pour moi depuis des siècles, et même si je lui accorde peu de temps, j’ai une totale confiance en lui pour régir le site de Memphis. 
 
      
 
    Lorsque le fameux Blake, un jeune homme d’à peine 20 ans, le visage diaphane, croise ma route, je sors mon flingue et lui tire dans la poitrine. La force du coup porté presque à bout portant le projette en arrière. J’aurais dû penser à la distance, car du sang me gicle sur le faciès et le poitrail. Des grognements d’irritation s’extirpent de mes cordes vocales pendant que je replace l’arme dans son holster. Fait chier, je déteste me salir. 
 
      
 
    Personne ne vient en aide à l’homme agonisant dans son hémoglobine à côté d’eux. Le silence est complet. Ils connaissent pourtant les règles. Ne jamais quitter son poste, et encore moins un poste de garde, mais la formation est un long chemin semé d’embûches. Quand je croise le regard de Justin, celui-ci est un peu plus livide qu’à mon arrivée. Lui d’habitude d’humeur taquine n’a apparemment rien de drôle à me raconter à cet instant. 
 
      
 
    — Je te préviens, la prochaine balle sera pour toi si tu ne surveilles pas mieux ton équipe. 
 
      
 
    Il hoche la tête, en signe de capitulation, et un rictus de nervosité crispe ses traits. 
 
      
 
    — Je viens aux nouvelles, continué-je, indifférent aux plaintes du gamin dans mon dos. Comment s’est passée la transac avec le D16 ? 
 
      
 
    Le district 16 s’est rangé dans un coin depuis que leur chef se trimballe avec un moignon à la place de la main droite, mais les affaires restent les affaires, et ils doivent me restituer les pourcentages qui me reviennent ; or je suppose que depuis notre dernière soirée, les tensions atteignent leur apogée. 
 
      
 
    Je l’entends ricaner pendant qu’il s’occupe toujours de détailler l’héroïne. Les bruits d’étouffement sans fin qui résonnent encore m’exaspèrent. 
 
      
 
    — Faites-lui fermer sa gueule ! m’impatienté-je une seconde fois. 
 
      
 
    Aussitôt, une ombre passe derrière moi, tandis que je demeure concentré sur les propos de Justin, et un son de craquement osseux met fin aux gémissements. Justin qui toisait la scène, les yeux dans le vague, revient à lui, et hausse les épaules. 
 
      
 
    – Pas très bien, boss ! ricane-t-il. Leur chef, là, Stan j’sais pas quoi. Il a une dent contre vous. 
 
      
 
    Il me regarde en élevant les sourcils pour accentuer ses paroles. S’il savait comme ça me fait une belle jambe. 
 
      
 
    — Rien à foutre. Il a qu’à venir me défier à l’épée, maintenant que je lui ai sucré toutes ses armes. Enfin, s’il est gaucher… 
 
      
 
    Justin éclate de rire, mais je l’interromps rapidement, j’ai d’autres soucis en tête, surtout une. 
 
      
 
    — Bref, ils ont payé ? 
 
      
 
    Il sourit toujours à pleines dents, puis s’enfile un rail de coke dans le pif, avant de jeter le crâne en arrière en s’essuyant le nez d’un revers de la main. 
 
      
 
    — Ouais, ouais, c’est bon, il a fini par raquer, l’infirme. 
 
      
 
    Je marmonne, satisfait, et repars en enjambant le cadavre que j’ai laissé dans mon passage. Cette fois, Stan a cédé à la pression, mais je me méfie de lui comme de la peste. Si on m’a régulièrement mésestimé, je ne commets jamais cette erreur en retour. Le D16 va virer sous surveillance accrue. 
 
      
 
    Sur la route qui mène à ma villa, je jette un œil au siège passager, et le souvenir d’Helena s’y superpose aussitôt. Je donne un coup d’accélérateur comme si je pouvais fuir ce fantôme qui s’insère un peu trop nettement dans mes idées. Mes muscles se contractent, et je fais craquer mes cervicales pour soulager les tensions que je n’arrive pas à alléger depuis cette nuit. Des flashes de Dimitri entre ses cuisses, de son corps nu, sa poitrine pointée vers le ciel pendant que les orgasmes la transperçaient. Elle, recroquevillée dans ma salle de bain. L’envie quasi irrépressible de la baiser à même le sol en granit de la douche. Et puis, la voiture… l’instant où j’ai failli la tuer. Vraiment. J’avais les doigts sur mon arme avant de freiner précipitamment et de la dégager sur le bas-côté, comme un vulgaire sac d’ordures. C’était soit ça, soit sa cervelle explosait dans l’habitacle. Je me demande quelle force m’a empêché de tirer. Encore une fois. 
 
      
 
    L’entendre parler de mon cousin de cette façon a déclenché un raz-de-marée de rage et d’émotions en tout genre. Je savais que la laisser en pleine nuit sous un temps pareil la tuerait en moins d’une demi-heure, mais je n’ai pas attendu deux minutes avant de céder et d’appeler Rina pour lui ordonner de rappliquer la récupérer. Je n’explique pas mes réactions ni le fait qu’elle soit encore en vie. Aucune femme ne m’a insulté. Aucune n’aurait survécu à tant de provocations. Je pourrais me persuader que c’est une décision purement intéressée. Qu’elle est indispensable à mes affaires. Cependant, s’il y a bien une personne à qui je ne mens jamais, c’est moi-même.  
 
      
 
    Une chose est certaine. Il faut que je baise, et vite. C’est une question de vie ou de mort parce que si je ne me soulage pas rapidement, je risque de faire d’autres choix que je regretterais. Le regret n’a jamais et ne doit jamais faire partie de mon existence. 
 
      
 
    Je décroche mon téléphone et appelle l’une de mes putes dédiées. Ces dernières ont l’obligation de ne coucher qu’avec moi sous peine d’exécution. Loin d’être jaloux, il est impossible qu’un autre homme, encore moins l’un des miens, baise la même femme que moi. Il s’agit purement et simplement de domination primitive. Si je touche une femme, elle reste ma propriété jusqu’à sa mort. Ce qui, souvent, intervient à court terme… 
 
      
 
    —  Oui, monsieur ? 
 
      
 
    Emmy me répond dès la deuxième tonalité. Elles connaissent les règles. 
 
      
 
    — Sois au Highton dans dix minutes, ordonné-je. 
 
      
 
    Je ne les emmène jamais chez moi. Je sépare ma vie professionnelle de celle personnelle. Le casino est situé en souterrain, et même si je n’ai pas laissé à Helena l’opportunité de le voir, il existe plusieurs passages par lesquels les clients et les salariés entrent et sortent. Chacun sait qu’il est absolument proscrit d’accéder à l’étage. Une règle qu’encore une fois, la peste a enfreinte sans représailles. 
 
      
 
    Je raccroche et file à toute vitesse, tentant de chasser la vision de sa cambrure, ses joues rougies par le plaisir et sa rage qui se livraient un combat d’anthologie. J’arrive plus vite que je le pensais, mais Emmy est déjà là, à attendre près de Juan, qui surveille l’entrée du club. Emmy, la plus brune de mes putes… 
 
      
 
    A peine sorti de mon véhicule, elle comprend le message et trottine à ma suite pendant que je fonce vers la cave. Une fois arrivés, je l’agrippe sauvagement par le bras, et la retourne pour la mettre en levrette contre le mur. Je soulève sa robe jusqu’au nombril, et arrache son string, d’un geste un peu trop bestial à mon goût. Où se trouve ma maîtrise de moi-même ? Pas le temps pour l’autoflagellation. Le pantalon baissé, j’enfile un préservatif avant de m’engouffrer en elle dans un violent coup de reins. Je ne transige jamais à cette règle. Jamais de rapport sans cette barrière de latex. Pourtant, mes putes réalisent des tests sanguins chaque mois afin d’être certain qu’elles restent bien vierges de tout parasite. Elles ne sont censées baiser qu’avec moi, mais je ne vais pas non plus dépenser de la thune pour les surveiller toute la sainte journée. Elles ne peuvent également tomber enceintes puisqu’elles sont sous implant. En Russie, les prostituées étaient stérilisées. Efficace. Je n’en viens pas à ces extrémités parce que je ne suis monstrueux que lorsque ça me rapporte de l’argent ou satisfait des pulsions sanguinaires. Non, si j’utilise des préservatifs, c‘est pour limiter au maximum les contacts de nos chairs pendant le coït.  
 
      
 
    Je suis brusque et empressé. Je cherche juste à jouir. Le sien est le cadet de mes soucis. Je veux que la tension sexuelle de cette satanée nuit se répande en elle, et que les flashes d’Helena arrêtent de m’assaillir. Malheureusement, rien à faire, après vingt minutes d’un rythme devenu franchement violent, les gémissements de douleur d’Emmy me gonflent, et plus grave, me font débander. Mon corps me lâche. Si je pouvais, je me flinguerais moi-même. Je sors de sa chatte d’un coup brusque. Ses jambes flageolent sous la force de mon assaut, et elle tombe misérablement au sol. Je l’entends geindre, mais ne lui laisse pas le temps de s’en remettre. Je lui empoigne les cheveux pour la faire se relever rapidement. Elle est habituée à mes excès de colère, alors elle se contente de grimacer sans opposer de résistance. 
 
      
 
    — Suce-moi. 
 
      
 
    Docile, la brune se dépêche d’obéir, soulagée de ne plus devoir accueillir mon membre. Je ne me débarrasse pas du préservatif, soucieux de conserver cette barrière entre nous, mais cela ne la gêne pas pour avaler ma bite, à moitié molle, avec le plus de sensualité possible. Elle prend toutes les mesures pour ne pas approcher ses mains de près ou de loin de mon corps. Impeccable. C’est aussi l’une des raisons pour lesquelles j’ai des putes régulières. Je n’ai ni le temps ni l’envie de les former pour leur apprendre les bases du sexe avec moi. J’en ai déjà battu à mort pour moins que cela. Ses bruits de gorge censés m’exalter, et qui font d’habitude très bien leur effet, m’exaspèrent sérieusement, cette fois. Ses grands yeux marron brillant d’une excitation qu’elle surjoue m’insufflent un besoin de la gifler. 
 
      
 
    Mon membre ne renfle pas, alors qu’elle redouble d’efforts pour me satisfaire. Sa langue parcourt chaque millimètre carré de ma hampe qui regagne enfin en énergie, mais je dois me concentrer drastiquement pour y parvenir. Une fois dur, je m’impatiente et décide d’intensifier la fellation en prenant les choses en main. J’agrippe son visage de mes paumes, et la pénètre profondément, tentant de m’enfoncer jusqu’à sa trachée. L’assaut est si brutal qu’elle essaie de s’y soustraire, rivalisant avec ma force. Toutefois, dans la mesure où elle ne peut me toucher pour s’aider, elle se retrouve très vite dépendante de ma volonté. 
 
      
 
    Je sens ses haut-le-cœur. Mes coups de reins frénétiques sont trop difficiles à encaisser pour elle. Ses petits hoquets me répugnent, et je dois y mettre toute ma détermination et ma concentration pour éjaculer avant que son corps la trahisse et que son estomac se répande sur mes chaussures. Cependant, la bouche de la prostituée ne parvient pas à me satisfaire totalement, et rien à faire, je me ramollis de seconde en seconde. Je grogne de rage et de frustration, mais continue de labourer sa trachée. 
 
      
 
    Tout à coup, je sens Emmy se débattre plus vigoureusement. Elle doit manquer d’air, mais je n’en ai rien à foutre. Sûrement trop proche de l’asphyxie, elle craque et m’attrape les avant-bras pour me m’éloigner d’elle. Ce contact me brûle et je la repousse, à son grand soulagement. Très vite, elle se reprend et me regarde, épouvantée. À juste titre. 
 
      
 
    En douceur, je me rhabille, puis reboucle ma ceinture, retrouvant une apparence de faux calme. Elle s’agite, parle, sans doute pour s’excuser, mais je n’écoute pas. Le couteau à cran d’arrêt glissé dans mon dos va bientôt me servir. Dès qu’elle voit la lame crochetée, ma petite Emmy se met à brailler à s’en décrocher les cordes vocales. J’ignore si elle s’imagine que, d’un, quelqu’un peut l’entendre d’ici, et que, de deux, ce dernier serait suffisamment stupide pour me défier jusqu’à lui venir en aide. Je réduis la distance sous ses jérémiades et ses larmes. À même le sol, il est difficile de s’enfuir, surtout en me faisant face. Elle me ferait presque sourire à tenter de m’affronter jusqu’au bout. Elle sait déjà. Ses propres iris doivent apercevoir les miens qui se transforment immanquablement lorsque je m’apprête à donner la mort. 
 
      
 
    — S’il vous plaît, supplique-t-elle, la morve au nez. Monsieur Hall, je vous jure que je ne recommencerai jamais, je n’ai pas fait exprès. 
 
      
 
    Quand elle me voit approcher dangereusement, elle se relève et décide de fuir en courant jusqu’à la porte qu’elle essaye de forcer. Ses petits sains ballottent sous l’effort produit. Au moment où elle réalise qu’elle ne sortira pas d’ici, en tout cas pas sur ses deux pieds, Emmy s’effondre au sol, les mains jointes. Je continue d’avancer d’un pas tranquille. Maintenant que je me tiens droit devant elle, ses yeux injectés de larmes capitulent, même si ses hurlements redoublent.  
 
      
 
    — Chut, chut, ma grande, murmuré-je en lui caressant le haut du crâne. 
 
      
 
    Son visage se décontracte, et elle souffle même de soulagement en baissant les bras. C’est le moment parfait pour laisser ma lame glisser d’un geste franc contre sa carotide. Le métal s’enfonce tellement que je bute contre ses vertèbres. J’intensifie le mouvement, et les sens céder sous l’arme blanche. J’avoue y être allé un peu fort, mais sa mort aura au moins été rapide vu la quasi-décapitation. Le geyser de sang qui se déverse sur le sol se répand sur le bas de mon pantalon. Je contemple une dernière fois la gorge désormais béante de mon ancienne pute. 
 
      
 
    — Et merde ! 
 
      
 
    Je peste. Je viens de niquer des chaussures à deux mille cinq cents balles. Sans un regard de plus au cadavre, je repars à l’étage. Pedro nettoiera tout ce merdier. Il est là depuis peu de temps, et je n’ai pas confiance en lui, il faut que je le teste encore. J’essaie de me persuader que ce n’est pas parce qu’il tourne trop autour d’Helena. En parlant d’elle, elle viendra travailler ce soir, qu’elle le veuille ou non. Rien à foutre de ses états d’âme. Si elle refuse, j’irais la chercher en personne. À peinte remonté, un appel interrompt mes pensées. C’est Jay. Il ne me téléphone jamais inutilement. Je décroche, les sourcils froncés, je suis tendu, mais la suite de la conversation m’extirpe un léger sourire en coin. 
 
      
 
      
 
   
 

  

 

CHAPITRE 37 
 
    Helena 
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    Je m’engouffre dans le garage automobile, un bonnet baissé jusqu’aux sourcils et le manteau relevé sur le nez. Mes cheveux sont attachés pour camoufler au mieux mon apparence. Ces mesures peuvent paraître exagérées, voire ridicules, mais je me méfie de tout le monde. Si la mauvaise personne me voit traîner dans le coin et en informe Nass, mon plan tombera à l’eau, et je ne laisserai pas cela se produire. Je prie de toutes mes forces pour que le concessionnaire ne soit pas un client du Highton, et ne réalise donc pas que je suis une des filles des BM. 
 
      
 
    D’ailleurs, je me réjouis qu’il n’ait pas eu l’idée de me tatouer une preuve d’appartenance à leur maudit gang. Je ne suis pas naïve, c’est seulement parce qu’il compte se débarrasser de moi d’ici peu, sous conditions financières, mais ça non plus il n’est pas question que je le permette. Je crois avoir esquivé tous leurs membres qui rôdent un peu partout dans la ville pour semer la crainte derrière eux, puisque je suis arrivée à destination sans encombre. 
 
      
 
    — Mademoiselle ? Je peux vous aider ? 
 
      
 
    Un Hispanique d’un certain âge m’aborde et me fait sursauter par la même occasion. Par précaution, je conserve mon bonnet et ne sors que légèrement la tête de mon écharpe, histoire de dissimuler mes traits au maximum. Je me frictionne les bras, faisant semblant d’avoir ce comportement d’ermite à cause du froid. 
 
      
 
    — Oui, confirmé-je. Je suis Julia, je vous ai contacté ce matin pour savoir si vous aviez une automobile dans mon budget. 
 
      
 
    Son visage rondouillet est très souriant et ses yeux un peu bridés pétillent de gentillesse. Il faut croire que l’aura maléfique de Nass n’a pas enseveli toute la ville. 
 
      
 
    — Ah, bien sûr, s’exclame-t-il plus confiant. Mais comme je vous l’ai dit au téléphone, le véhicule n’est vraiment pas en bon état. 
 
      
 
    Il grimace de gêne en frottant ses mains rocailleuses et pleines de cambouis sur son bleu de travail. 
 
      
 
    — Aucun souci, le rassuré-je. Ne vous en faites pas, je n’ai pas les moyens d’avoir mieux de toute façon. 
 
      
 
    Il retrouve son air guilleret et m’indique de le suivre pour me montrer le fameux « bolide ». Nous arrivons devant un pick-up des années 70, à la carrosserie bien entamée, qui devait être rouge à une époque. En effet, il s’agit vraiment d’une automobile de seconde main, voire de troisième ou quatrième, mais n’ayant pas pour projet de faire un rallye avec, je souris malgré tout à pleines dents. Je m’approche du modèle et l’effleure du bout des doigts en en faisant le tour. Moi, je ne vois pas un tas de ferraille au bord de la casse, je vois mon ticket vers la liberté. Ma toute première voiture. Je n’ai jamais voyagé qu’en transport en commun ou en stop la plupart du temps. Bien évidemment, pour mon projet de fuite, le stop n’était pas envisageable. 
 
      
 
    — Elle sera parfaite, décidé-je. J’ai l’argent sur moi, est-il possible que je reparte avec dès aujourd’hui ? 
 
      
 
    Il le faut. Mes bagages sont prêts. Je m’en irai dès la fin de mon service de ce soir, pour ne pas attirer l’attention sur mon absence. Comme je ne suis censée revenir qu’à vingt heures, j’aurai donc un peu plus de douze heures d’avance sur lui avant qu’il comprenne que je me suis enfuie. Cependant, à ma grande déception, l’homme fronce le nez. 
 
      
 
    — Oh, je suis désolée, mademoiselle, le moteur est bien trop instable, j’ai quelques modifications à effectuer, mais elle sera prête dès demain, je vous le promets. 
 
      
 
    J’encaisse sans rien laisser paraître de mon agacement. Il ne faut surtout pas que je lui mette la puce à l’oreille. Je souris encore, cette fois-ci, un peu plus faussement et le rassure. Si je viens la récupérer à l’ouverture, j’aurai quand même une bonne longueur d’avance sur mon psychopathe de boss. Je sors du local, l’esprit rembruni. Je repositionne ma tenue de camouflage et repart vers mon appartement, non sans guetter le moindre signe des BM. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Je passe l’après-midi devant la télé, pour la grande joie de mon matou qui n’a pas l’habitude de me trouver si présente. Celui-ci entame une toilette haut de gamme, la patte arrière levée pour accéder aux zones les plus sensibles de son anatomie. Je grimace en le regardant faire et ne peux m’empêcher d’étouffer un gloussement. Concentrée sur l’écran où défilent des images plus ou moins vides de sens, je ne vois pas le temps s’écouler et cela fait un bien fou. Depuis que j’ai quitté la supérette, je me sens soulagée d’un poids. Mon propriétaire ne va pas tarder à refrapper à ma porte, mais j’espère bien avoir déserté depuis longtemps d’ici là. 
 
      
 
    Je lui laisserai l’intégralité de mes affaires, cela le dédommagera peut-être. J’allège ma conscience, comme ça, car quand bien même cet homme est loin d’être clean et qu’il m’arnaque considérablement avec le prix de son taudis, il a toujours été respectueux et ne m’a jamais fait de plan galère. Je m’arrache du canapé avec difficulté pour aller me préparer pour ce soir. Une de mes pensées vers de Nass. J’aimerais comprendre la force d’attraction qui a pu m’attirer à lui, alors qu’il représente à lui seul tous les démons que je ne cesse de fuir depuis l’enfance. 
 
      
 
    J’attends le bus dans le froid, en me maudissant d’être encore dans cette situation cauchemardesque. Vivement demain, vivement demain, vivement demain. Lorsque le véhicule s’arrête à ma hauteur, je monte dedans, puis remarque un détail, une berline noire luxueuse, qui dénote avec le quartier, phares allumés dans ma direction. Mais je n’ai pas le temps d’en voir plus, le bus redémarre, et quand je regarde de nouveau vers la berline, celle-ci n’y est plus. Je suis pourtant sûre de ce que j’ai aperçu. Je me rassure en me disant que c’est peu courant, mais que les gens friqués ont le droit de venir par ici, ce n’est pas forcément en lien avec moi. Moins soucieuse, je reporte mon attention sur le choix de la musique que je vais lancer dans mes écouteurs. J’opte pour un titre en accord parfait avec la situation : « Monsters » de Ruelle. 
 
      
 
    Une fois arrivée, je coupe la longue file d’attente et trottine d’un pas décidé vers le vestiaire sans remarquer ceux qui se trouvent déjà dans le club et le carré VIP. Quand je suis prête, je rejoins Rina et Soanne, une autre serveuse. Rina me serre brièvement dans ses bras : 
 
      
 
    — Ça va, Helena ? J’ai cherché à avoir ton numéro pour prendre de tes nouvelles, mais… M. Hall a refusé ma demande. Tu pourrais me le donner ? 
 
      
 
    Je tique toujours en l’entendant dire M. Hall. Le monde entier se plie devant lui, pourtant il n’a absolument aucune raison d’inspirer le respect à quiconque. Je suis presque certaine que personne ne l’aime, pourquoi donc lui accorder tant d’importance ?  
 
      
 
    Dans un pur esprit de contradiction, je me fais une joie de lui communiquer mon numéro. Ce n’est pas mon unique motivation, j’affectionne vraiment Rina. Elle a le temps de m’adresser une risette avant d’être alpaguée par un client braillard que je suis contente de ne pas avoir à servir. J’ai de plus en plus de mal à supporter tous ces connards de voyous qui pensent être des caïds seulement parce qu’ils lèchent les bottes d’hommes bien plus puissants qu’ils ne le seront jamais. Ils nous toisent, nous, les serveuses alors qu’ils se pisseraient dessus si Nass leur faisait le quart de ce qu’il me fait. Je prends sur moi en me rappelant un million de fois que, dans vingt-quatre heures, je serai à des centaines de kilomètres de toutes ces ordures. 
 
      
 
    La soirée se passe sans encombre. Occupée à divaguer dans le club pour servir le carré et les autres endroits VIP de l’étage, je suis suffisamment distraite pour ne pas regarder l’heure toutes les dix minutes. Le propriétaire n’est pas présent, cela me soulage. Je ne suis pas d’humeur à jouer à ses petits jeux pervers et n’ai aucune envie de le voir, bien que je taise un léger pincement au cœur. Pedro, que je n’avais pas encore aperçu ce soir, dévie de la piste de danse au moment où je descends les escaliers pour rejoindre le bar. Je me heurte à son thorax, et mon plateau chute à terre. Le verre explose et me fait grogner de contrariété. 
 
      
 
    — Oula, ma jolie ! Tu veux me battre en duel ? La prochaine fois, essaie au moins d’avoir les mains vides. 
 
      
 
    Il ricane à sa propre blague, puis interpelle une strip-teaseuse aux cheveux rouges flamboyants et au corps à tomber par terre. Elle danse sur la pôle avec une technique incroyable. Cette femme est extrêmement sexy. Nass a-t-il déjà couché avec elle ? Je me fustige d’avoir ces pensées et d’y trouver de l’importance. 
 
      
 
    — Eh, toi ! Ramasse ça. 
 
      
 
    Celle-ci, révoltée, plaque les poings contre ses hanches parfaites, le front plissé. 
 
      
 
    — Non, mais tu rigoles ou quoi ? J’suis pas une boniche ! 
 
      
 
    En réponse, le trafiquant lui adresse une œillade glaçante que je ne lui ai jamais vue. Mes sourcils se haussent devant cette transformation. Il n’est plus le gentil jeunot que je pensais. Cela dit, on ne tombe pas dans un gang comme celui-ci sans avoir une grosse part d’ombre en soi. La strip-teaseuse change de comportement sous la menace sourde de Pedro et se volatilise vers le bar, signe qu’elle obtempère. 
 
      
 
    Pendant que son thorax pivote vers moi, son regard redevient espiègle, même s’il garde encore la trace de la froideur dont il vient de se revêtir. Il me caresse la joue et se rapproche dangereusement de moi. Anxieuse, je me raidis, ne comprenant pas son attitude brusquement entreprenante. Lui d’habitude si doux, à la limite d’être empoté, je reste interdite par celui qui me fait face, mais c’est pire lorsqu’il se colle à moi. Un sentiment désagréable m’oblige à reculer. Mon cœur palpite à l’idée que Nass nous surprenne, alors que cela est irrationnel puisqu’il n’est pas ici. Quelque chose me fait dire qu’il n’aimerait pas du tout nous voir dans cette position, et ses réactions disproportionnées auraient dû garder Pedro à distance... 
 
      
 
    — T’en fais pas, il n’est pas là ce soir, me souffle-t-il contre l’oreille. Quel gâchis… il aurait mieux valu pour toi que tu puisses appartenir à l’un de nous…  
 
      
 
    Sur ces paroles, il s’écarte enfin, puis continue son chemin. Qu’est-ce que cela veut dire ? Je virevolte pour le questionner, mais il est déjà loin, et une voix féminine m’interpelle. Il s’agit de Soane, occupée à me faire de grands signes affolés, signifiant qu’elle est débordée. Je me hâte donc de revenir au bar, les pensées parasitées par les propos du jeune gangster. Sur le chemin, je croise la jolie strip-teaseuse qui m’affuble d’un regard mauvais. Celle-ci risque de m’avoir dans le collimateur pendant un moment, et comme pour le confirmer, son épaule vient bousculer la mienne jusqu’à me faire basculer. Nous nous toisons, mais je ne vais pas plus loin dans la confrontation, comprenant que c’est de bonne guerre. 
 
      
 
    Les dernières heures passent moins vite maintenant que j’ai perdu ma concentration. Je renverse des verres, me trompe dans les commandes, et Soanne se met même à souffler d’impatience sous mes piètres excuses. Quand sonne quatre heures, je n’attends pas une minute avant de déposer mon tablier et de me diriger vers les vestiaires. Je ne souffre d’aucune fatigue tant je suis excitée que le grand moment approche. 
 
      
 
    Les clients sont encore présents, et les membres des BM grouillent un peu partout. Ici, les armes sont apparentes, et la drogue s’expose sans pudeur. Certains baisent carrément dans un coin de l’escalier. Il règne une ambiance particulière dans ce genre d’endroit où même la chaleur solaire ne peut plus dégeler les cœurs. Je les plains. S’infiltrer dans les noirceurs de l’humanité n’est pas sans conséquence, et si mes démons sont nombreux, je n’imagine pas ceux de tous ces membres, capables de cruauté sans nom. 
 
      
 
    Sur ces pensées, je me faufile à l’extérieur. L’air glacé qui me gifle la peau arrache de ses griffes l’étau qui me comprime la poitrine à mesure que mes pas m’éloignent de cet endroit maudit. Je respire profondément et entame une marche salvatrice, sans un regard en arrière pour l’établissement qui aura marqué mon existence à jamais. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Je me réveille en sursaut grâce à l’alarme que j’ai eu la présence d’esprit de programmer avant de sombrer comme un poids mort dans un sommeil réparateur. Après un lever rapide, sans délicatesse pour mon pauvre Sooty qui ronchonne, mes membres se mettent à trembler d’impatience et d’angoisse. Je n’en reviens pas d’être si près du but. Dès que je termine de m’habiller, je regroupe les quelques affaires dont je ne veux pas me séparer, pour n’avoir plus qu’à les récupérer ensuite, avec le pick-up. J’espère que mon chat survivra au périple, lui qui n’a jamais voyagé plus loin que les quatre murs de mon appartement miteux. 
 
      
 
    Je claque la porte, non sans un pincement au cœur. La prochaine fois que je reviendrai ici, ce sera pour quitter définitivement cette ville qui m’a recueillie et m’a offert un asile salutaire, avant de me jeter dans les bras de son monstre le plus cruel. 
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
   



 

 CHAPITRE 38 
 
    Helena 
 
    Until we go down - Ruelle 
 
      
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
    Comme lors de ma dernière visite, je choisis des vêtements amples qui me dissimulent au maximum du regard des autres avant de prendre la route d’un pas vif et dynamique. Cela me permet de chasser le froid qui me saisit dès que je pointe le nez dehors, mais également d’éviter de perdre un temps que je devine précieux. Je ne vois pas pourquoi Nass se douterait de quoi que ce soit, et je ne l’imagine pas non plus me surveiller en catimini aux premières heures du jour, mais sait-on jamais. Je me méfie de lui comme de la peste. 
 
      
 
    Sur la route, je regarde une dernière fois ces rues typiquement américaines, grâce à leurs immeubles en brique qui bordent les avenues, à l’instar d’un immense jeu de construction. Ce n’est pas par hasard que cette ville est réputée pour être le berceau du blues et de la soul, où les plus grands ont composé et enregistré des albums mythiques. Il règne ici une atmosphère que l’on ne trouve nulle part ailleurs. La pauvreté n’arrive pas à entacher complètement ce lieu chargé d’histoire. 
 
      
 
    Après une vingtaine de minutes de promenade qui a achevé de me revigorer totalement, j’aperçois enfin l’enseigne du garage. Je le contourne pour accéder à l’arrière et retrouver le concessionnaire qui va signer ma liberté sans le savoir. Toutefois, au moment où je m’engouffre dans le local, je ressens aussitôt un malaise. Quelque chose cloche. Le silence qui s’y dégage est inquiétant et pourrait faire penser que l’établissement est fermé, seule la porte grande ouverte du hangar indique le contraire. Les automobiles s’empilent toujours les unes sur les autres, et l’odeur d’essence est ancrée dans chaque molécule d’air. Je fais attention à ne pas poser le pied dans le cambouis qui dégouline de certains moteurs enfouis sous les carcasses, puis lâche un soupir de soulagement quand j’aperçois mon futur fourgon. Le pauvre mécano n’a pas pu faire de miracle, et le tas de ferraille reste relativement vétuste. Mon budget très limité ne m’a pas laissé beaucoup d’autres solutions, malgré tout, j’espère qu’elle tiendra la route, au moins le temps que je m’échappe de cet État.  
 
      
 
    Le silence est toujours aussi glacial, et je ne vois pas le gérant. Alors que j’avance vers le cœur du bâtiment, mon instinct me souffle de m’enfuir à toutes jambes. Pourtant, je refuse de l’écouter. Je ne peux pas reculer, pas maintenant. Je fais taire ma peur irrationnelle, et interpelle à nouveau le vendeur. 
 
      
 
    — Bonjour, y a-t-il quelqu’un ? 
 
      
 
    J’entends enfin des pas approcher, mais l’Italien, d’habitude si joyeux et chaleureux apparaît aujourd’hui les trais scellés. Son regard est fuyant alors qu’il se triture les mains. Il ne semble pas du tout ravi de me voir. Ses paupières clignotent trop vite et des spasmes nerveux grimacent sur son visage. Je ne comprends pas ce changement d’attitude, et commence à ressentir, physiquement cette fois-ci, le danger qui rôde autour de moi. Soucieuse d’instaurer une distance entre nous, je recule de quelques pas. 
 
      
 
    — Bonjour, monsieur, bredouillé-je, mal à l’aise. Nous avions rendez-vous pour que je récupère le pick-up rouge. 
 
      
 
    Si c’est possible, la tension monte d’un cran, et je crois apercevoir ses doigts trembler sans qu’il n’ait le temps de les dissimule. Son front se perle de sueur, qu’il essuie d’un revers de la main avant de me répondre en bafouillant : 
 
      
 
    — Je… désolé, mademoiselle, le pick-up a déjà été vendu. 
 
      
 
    Le temps se fige. Je reste interdite. Cela est improbable puisque le véhicule se trouve en ce moment même devant moi. À quoi joue-t-il ? Je fronce les sourcils en le toisant d’un air dubitatif exagéré. Je commence à perdre patience, et mon état nerveux menace de me faire perdre la raison si je ne comprends pas rapidement son manège. Ce n’est vraiment pas le jour pour m’arnaquer, et si je dois le tabasser pour récupérer mon dû, je le ferai sans hésiter. 
 
      
 
    — Comment ça ? répliqué-je faussement placide. Est-ce que nous parlons bien de ce pick-up ?  
 
      
 
    Je pointe le tas de ferraille rosé, cependant il n’esquisse aucun mouvement vers l’orientation que je lui désigne. Il se contente de hocher nerveusement la tête. 
 
      
 
    — Oui. Il a été vendu ce matin, tranche-t-il d’une voix plus ferme.  
 
      
 
    Le garagiste soutient mon regard avec difficulté en tentant de paraître autoritaire, mais cela sonne faux. Je le soupçonne de tâcher de reprendre l’emprise de lui-même, en vain. Son front continue de dégouliner, et il ne cesse d’enchaîner les mouvements du bras pour contrôler cette hémorragie de sueur. Comme la situation m’échappe également, ma colère augmente d’un cran. 
 
      
 
    — Très bien, dans ce cas-là, vendez en moi une autre, répliqué-je d’un ton glacial, les bras croisés contre la poitrine. Je ne partirai pas d’ici sans voiture. 
 
      
 
    Je me contrôle pour ne pas vociférer de rage. Ce n’est pas le moment, mais j’ai besoin d’un véhicule. C’est une question de vie ou de mort. Pourquoi me met-on constamment des bâtons dans les roues ? Le temps file, et la situation risque de virer en ma défaveur. L’un de nous deux va perdre cette bataille dont je ne comprends pas le sens, mais je ne m’avouerai pas vaincue si facilement. 
 
      
 
    Les joues potelées de mon interlocuteur rougissent précipitamment, signe que la colère l’envahit à son tour. Il me pointe du doigt d’un air menaçant : 
 
      
 
    — Bon, ça suffit, je n’ai rien à vous vendre. Sortez de mon garage maintenant, rugit-il en désignant la porte avec l’index précédemment braqué sur mon visage. 
 
      
 
    D’accord ! Je n’aurai pas gain de cause dans la négociation ? Qu’à cela ne tienne. 
 
    Je serre les poings, et avance vers lui, prête à dévaster son bureau lorsque je m’arrête net. Mon cœur loupe un battement, et une peur viscérale se déverse à toute vitesse dans mes veines. Une odeur me parvient. Elle se dégage de l’essence et de la saleté du lieu. Un parfum viril, puissant. Son parfum. Je tourne la tête vers la gauche, au hasard, attirée comme un aimant par cet homme que je tente de fuir au péril de ma survie. Et je le vois. Il est là, dans un angle du local, l’objet de tous mes tourments. Le sol s’ouvre sous mes pieds, et je menace de m’évanouir tant ma tension artérielle explose les compteurs. 
 
      
 
    Adossé nonchalamment contre le mur, ses billes noires sont ancrées sur moi. Son avant-bras droit est tendu pour pointer son arme sur le mécanicien. Au moment où nos yeux s’accrochent, un horrible sourire sadique étire ses lèvres que j’ai tant rêvé de toucher. Les fossettes de ses joues se creusent, et les cicatrices qui parsèment la peau de son visage m’apparaissent tout à coup effrayantes. Tout s’explique. J’entends le pauvre homme se confondre en excuses, face au tueur qui se tient à nos côtés. 
 
      
 
    — Je vous en conjure, monsieur Hall, s’il vous plaît, je n’avais pas idée qu’elle était l’une de vos filles. Je vous en prie… 
 
      
 
    Je suis toujours figée, la bouche ouverte, prête à crier. Mes globes doivent ressembler à deux soucoupes, tant ils sont exorbités. Comment a-t-il pu savoir aussi rapidement ? Comment a-t-il pu savoir tout court ? Il ignore totalement les suppliques du pauvre homme à deux doigts de faire un infarctus, et continue de me fixer de ses yeux luisants de perversion. 
 
      
 
    – Helena ? s’exclame-t-il soudain d’une voix enjouée. Quelle drôle de coïncidence, le monde est petit. Toi aussi tu as eu un coup de cœur pour la Chevrolet ? 
 
      
 
    Il hausse les épaules en exprimant une moue faussement conscrite. 
 
      
 
    — Désolé, continue-t-il, j’ai été plus rapide que toi cette fois-ci, enfin « cette fois-ci », tout est relatif… 
 
      
 
    Il émet un ricanement, mais si sa gorge rigole, son visage lui ne manifeste plus aucune joie. Son regard transperce le mien d’une intensité sans commune mesure. Je ne réponds rien à sa provocation, et reprends également le contrôle de mes expressions faciales. De toute manière, c’en est fini pour moi. Je ne lui donnerai donc pas la satisfaction de le supplier ou même de lui communiquer la peur qui me broie les organes. J’ai été tellement naïve de m’imaginer contrer Nass. Cet homme, à l’instar d’un as des échecs, a toujours cinq coups d’avance sur mon jeu. J’ai beau prendre toutes les précautions qu’il faut, il m’est impossible de lui échapper. Ma sentence sera la mort. On ne tente pas de trahir un gang sans en subir les funestes conséquences. 
 
      
 
    J’en arrive à avoir du mal à me souvenir que j’avais une vie avant lui. Avant d’être sa prisonnière. Moi qui trouvais mon existence déprimante et ingrate, je ne réalisais pas la chance que j’avais d’être libre de mes mouvements et de mes décisions. 
 
      
 
    Je prends une grande respiration calme, et soutiens son regard. 
 
      
 
    — Bravo, Nass, m’extasié-je ironiquement. Tu as gagné, tu es incontestablement le plus fort de nous deux. 
 
      
 
    J’accompagne ma phase d’un applaudissement silencieux, ce qui lui redonne le sourire. Un sourire sincère, qui découvre toutes ses dents. 
 
      
 
    — Parce que tu as réellement tenté de me battre ? Tu es plus stupide que je l’imaginais, réplique-t-il. La question est, qui va bien pouvoir payer pour ta bêtise ? 
 
      
 
    Je domine les tremblements qui s’insinuent dans mes muscles. Surtout ne rien laisser paraître, ma dignité est définitivement la dernière chose qui me reste. Il veut s’en prendre à un innocent. Il sait que je ne suis pas comme lui, pas comme eux, les membres de son gang de cinglés. 
 
      
 
    — Comment ça ? Je suis la seule responsable et donc la seule à punir. 
 
      
 
    En réponse, le propriétaire des lieux émet des petits bruits d’affolement. Je comprends à cet instant, qu’avec mon puissant désir d’évasion, j’ai également mis en péril le destin du pauvre mécanicien qui n’avait rien demandé. Je me sens coupable, et pour éviter un drame, il faut à tout prix que je le distrais. 
 
      
 
    L’arme du criminel reste pointée vers le garagiste qui s’est agenouillé, les mains en l’air. Ce dernier pleure bruyamment en continuant de conjurer qu’on lui laisse la vie sauve. Lorsque Nass l’examine, la révulsion lui tord les traits du visage. Cette attitude a l’air de le dégoûter au plus haut point, et son bras esquisse un mouvement pour viser. Je m’affole, commence à paniquer.  
 
      
 
    — C’est moi que tu veux, interviens-je, en désespoir de cause. Tire ! T’en meurs d’envie depuis la première fois que tu m’as vue. 
 
      
 
    Ma voix est assurée, même si mon palpitant bat à mille à l’heure. Je pense les mots que je prononce, je n’en peux plus de cette bataille incessante, et je n’y vois aucune issue sinon la mort. Son rictus s’estompe petit à petit, remplacé par un regard dilaté d’excitation. Le psychopathe prend place. 
 
      
 
    — Tu n’imagines pas à quel point tu dis vrai. 
 
      
 
    Enfin, il dévie de sa proie pour s’approcher de moi. Il prend son temps, je devine l’adrénaline et l’euphorie se déverser dans ses veines. Il veut tuer et le fera. 
 
      
 
    Au moment où nous nous faisons face, sa main tatouée et armée me frôle la joue, jusqu’à ce que le métal du révolver me caresse. Il pose son front contre le mien, ce qui le force à ployer le cou, à l’inverse du mien qui s’étend pour soutenir son regard. Notre proximité me déclenche, malgré moi, un courant d’électricité dans le bas-ventre. 
 
      
 
    — Je te promets une chose, souffle-t-il. Je te tuerai, oui, mais certainement pas par balle. 
 
      
 
    Un frisson me parcourt le corps de la tête aux pieds. Il le remarque au redressement des poils de mes avant-bras. Ses lèvres s’étirent encore, pleines de vices.  
 
      
 
    — T’as peur, bébé ? 
 
      
 
    Je me suis juré de ne rien laisser transparaître, mais j’ai des limites au contrôle de mes réactions primitives. La haine qui me pilote depuis le coup du désert est encore là, en moi, et je n’ai qu’une envie, lui faire perdre son sourire à la con. Je sais très bien comment l’atteindre, le déstabiliser. La violence ne m’aidera pas puisque je ne suis pas à son niveau, mais j’ai un autre atout dans la manche pour lui transmettre toute ma rage. 
 
      
 
    Je redresse le menton et, en guise de réplique, fonds sur sa bouche pour l’embrasser avec agressivité. Nos lèvres se percutent et nos souffles se joignent en une danse maléfique. Cependant, contre toute attente, je le sens répondre à mon baiser. Mon attaque se retourne contre moi, parce que cette alchimie dévastatrice me consume entièrement. Le temps s’arrête, et je ne saurais dire combien de minutes cela dure. Ai-je halluciné ? Car je suis soudain projetée au sol. Je tombe sur le dos, et quand je redresse la tête, le révolver est dorénavant pointé sur mon front. 
 
      
 
    Son regard est plus glacial que jamais, et j’en suis satisfaite. J’ai réussi mon coup. Il a perdu son attitude moqueuse, et c’est à mon tour de devenir narquoise. 
 
      
 
    — T’as peur, bébé ? 
 
      
 
    Ses traits se crispent et les veines de son cou se contractent dangereusement. Le coup de pied qu’il me flanque dans le flanc m’envoie quelques mètres plus loin sur le côté. Je me hâte de me relever, mais sans succès, un nouveau coup fond sur mon abdomen et me ploie complètement. La menace est grande. En réflexe, je me recroqueville et m’abrite le visage de mes avant-bras. La douleur est si vive que je pense avoir une côte cassée. Je tousse en me recouvrant la bouche, et du sang me gicle sur la main. J’ai seulement le temps d’apercevoir un geste subtil, tandis qu’une souffrance intense sur le crâne me fait sombrer dans les ténèbres. 
 
   



 

 CHAPITRE 39 
 
    Nass 
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    Je vais la tuer. Je respire frénétiquement en regardant le corps inconscient de celle qui vient de dépasser une limite infranchissable. Je vais la tuer. Il faut que je m’éloigne d’elle en urgence. Je recule d’un pas, puis de deux, jusqu’à ce que les mouvements du garagiste me rappellent sa présence. Sans réfléchir, j’avance dans vers lui. Comme il est encore à genoux, je suis obligé de le soulever de terre, ignorant ses plaintes pathétiques. Une fois debout face à moi, j’ai tout le loisir de laisser la fureur qui m’habite se déchaîner. 
 
      
 
    Il encaisse plutôt bien les premiers coups qui pleuvent et que je ne maîtrise pourtant pas. Mes poings lui heurtent le visage avec une violence qui me soulage de minute en minute, l’hémoglobine qui valse me libère d’un poids qui me torturait. Il tombe au sol sans même que je m’en rende compte et je continue de frapper ce connard qui a failli donner à Helena une porte de sortie magistrale. Si je ne la faisais pas suivre sans cesse, elle serait déjà loin à l’heure qu’il est. Ne jamais sous-estimer personne. Cette règle d’or m’a de nouveau évité une catastrophe.  
 
      
 
    Helena va me rapporter un énorme paquet de fric. L’homme politique véreux qui l’achetera patiente que notre contrat soit scellé avant que je la lui cède. J’ai une petite idée de ce qui lui arrivera lorsqu’elle tombera entre ses mains, mais c’est le cadet de mes soucis. Pour le moment, mon seul objectif est de la garder sous ma coupe en attendant la transaction. Néanmoins, les choses virent de la mauvaise façon. Tout ne se déroule pas comme prévu, et je flaire le merdier à des kilomètres. Je suis tenté de me débarrasser rapidement d’elle, mais je n’aurais ensuite plus aucun moyen de pression avec ce fils de pute de Wilton. Mes poings continuent à fracasser ce qui ressemble vaguement à un visage, en écho à mes pensées dévastatrices. Le bruit spongieux finit par stopper ma transe meurtrière. Je me relève, essoufflé, les phalanges écorchées et boursouflées. 
 
      
 
    Ma respiration est saccadée, mais se régule pendant que je contemple la silhouette de celle qui me provoque tant de réactions imprévisibles. Moi qui suis le roi du contrôle et de l’anticipation, il est grand temps que je me ressaisisse. Je soulève son corps toujours assommé, et son contact intensifie aussitôt la gaule qui ne décroît pas depuis qu’elle a foutu ses putains de lèvres sur les miennes. Je pourrais la baiser en claquant des doigts, mais je pressens que cela serait une très mauvaise idée. Quelque chose me dit qu’il est surtout urgent que je m’éloigne d’elle, et ce, le plus vite possible. Je vais devoir me magner à clôturer le contrat avec le gouverneur. 
 
      
 
    Je suis si serré dans mon pantalon, que je peine à m’installer confortablement dans mon siège. Son baiser a failli me rendre dingue. Pour la première fois , cette sensation m’a électrisé. Littéralement. Un courant m’a transpercé l’échine du dos pour terminer sa course entre mes reins. Mon cerveau s’est déconnecté pendant de trop longues secondes, secondes pendant lesquelles j’y ai même répondu avant que mes instincts primaires me raniment avec hargne. 
 
      
 
    Je n’ai cependant pas oublié sa tentative d’évasion, et elle peut me faire confiance pour le payer très cher. Si elle n’avait pas une telle valeur marchande, elle serait morte depuis un moment, et je me serais donné un malin plaisir à faire durer les festivités. Personne ne me trahit sans représailles. Peu s’y risquent. Mais j’aperçois, depuis le tout premier jour, les lueurs combatives qui vivent dans les iris de la jolie brune. Des lueurs que je ne connais que trop bien pour avoir leurs jumelles dans les miennes. Elle peut s’estimer heureuse, en fin de compte, d’être vendue comme une vulgaire pute, ce qu’elle deviendra à terme. J’ai hâte de lui annoncer la nouvelle. Hâte de la voir souffrir. En attendant, je cherche une punition à la hauteur de sa trahison. 
 
   



 

 CHAPITRE 40 
 
    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
    Aïe. Ma tête. 
 
      
 
    J’ai du mal à ouvrir les paupières tant la migraine qui m’assaille me fait souffrir. Quand j’essaie de bouger, une violente douleur musculaire me cisaille en deux, et je ne peux qu’étouffer un gémissement plaintif. Mes côtes. La dernière scène de conscience me revient en mémoire. Mon cuisant échec d’évasion. Nass, le baiser, les coups. Je peux à peine remuer sans hurler de douleur, et je crois être sur un sol dur et froid, ce qui n’arrange rien à mon calvaire. 
 
      
 
    Dès que tous mes sens se réactivent, la deuxième chose qui me frappe est l’odeur des lieux. Une senteur de moisissure et d’humidité. Oh, non. Je me redresse malgré tout, faisant fi de la migraine et des divers maux, bien que mon souffle se bloque sous la souffrance infligée. Il faut que je sois sûre, que j’affirme mes prédictions. D’un regard qui balaye les lieux, j’en ai la confirmation. Je suis bien dans la cave du Highton. 
 
      
 
    Des flashs du garage déferlent à nouveau dans ma boîte crânienne, comme si mon subconscient cherchait à me rappeler la gravité de la situation, et c’est alors que je repense au mécanicien. Mon Dieu ! J’espère de tout cœur que Nass ne l’a pas tué, pourtant une intuition me fait penser qu’il y a peu de chance que cela soit possible. Mon estomac se crispe, et ma bonne vieille copine, la culpabilité, reparait à mes côtés. 
 
      
 
    Il faut que je me remette debout, mais à chaque essai, j’échoue et retombe lourdement au sol. Pour intensifier mon mal-être, des cliquetis sinistres m’annoncent que je suis attachée aux chevilles. C’est à ce moment que je remarque que mes vêtements ont disparu, me laissant en sous-vêtements. Un frisson glacé me parcourt la peau de part en part. L’autre vision qui me sidère est l’état de mon épiderme. Je suis… violette. Il n’y a pas d’autres mots. La pléiade de couleurs qui vire du noir au vert, en passant par le bordeaux me fait grimacer de dégoût. Mon corps va mettre des semaines à résorber ces hématomes. C’est d’ailleurs un miracle si je n’ai pas fait d’hémorragie interne, pourtant, en scrutant mes plaies, je constate que les coups ont été donnés avec précision pour qu’aucun ne me soit fatal. Il a donc réussi à se maîtriser malgré sa rage fulgurante. Dommage, il aurait été préférable que j’y passe avant la sentence qu’il me réserve. 
 
      
 
    Je ne ressens aucun tiraillement entre les cuisses, il est donc peu probable que j’ai été violée, mais alors, pourquoi suis-je dans cette tenue ? Dans un premier temps, je dois retrouver le calme, contrôler ma respiration. Ne surtout pas paniquer. La peur ne me sera d’aucune utilité, au contraire, cette dernière risque de me faire perdre toute ma raison et le peu d’énergie qui me reste.  
 
      
 
    Un raclement de gorge me fait sursauter et crier malgré moi. Je ne vois personne, mais entends le bruit reconnaissable d’un biper de talkie-walkie. 
 
      
 
    — Préviens le patron qu’elle est réveillée. 
 
      
 
    Juan. 
 
      
 
    — Juan ? l’appelé-je. S’il te plaît, peux-tu me dire l’heure qu’il est ? 
 
      
 
    Je n’explique pas pourquoi c’est la première chose à laquelle j’accorde de l’importante, mais quand bien même, seul le silence me répond. 
 
      
 
    — Fait chier, grogné-je. Vous faites vraiment tous chier, putain ! 
 
      
 
    Soudain, des bruits de pas saccadés se font entendre. Plusieurs personnes descendent l’escalier, et lorsque la porte, que je ne peux pas voir dans ma position, s’ouvre, je retiens ma respiration. Je mentirais si je disais ne pas avoir envie de me recoucher illico pour faire semblant de dormir, cependant, cela serait ridicule puisque je viens à l’instant de questionner le bras droit. Le chef arrive alors, accompagné de deux de ses hommes, dont Jay, qui l’encadrent, arme au poing. Ils s’imaginent quoi ? Que je vais attaquer leur précieux boss à l’aide de mon couteau invisible ? 
 
      
 
    — Mais dites donc, le grand Monsieur Hall se présente drôlement armé pour faire face à une demoiselle sans défense, le provoqué-je. Il faut croire qu’on en a plus dans le paraître que dans le pantalon, chez les BM. 
 
      
 
    Sa gifle part. Forte. Elle aurait pu me coucher, mais l’ayant anticipé, j’ai pris garde de gainer les abdominaux pour ne pas partir à la renverse. J’ai souffert le martyre pour arriver à cette performance, mais j’y suis parvenue. À sa décharge, je ne pense pas avoir de côtes cassées, puisque la douleur n’est pas insurmontable. Toutefois, ma lèvre s’est fendue sous l’impact, et je dois cracher au sol le sang qui s’infiltre dans ma cavité buccale pendant qu’un sourire vicieux découvre mes dents, sûrement recouvertes d’hémoglobine. 
 
      
 
    Au lieu de me pétrifier, son visage déformé par la rage me revigore. Ses yeux bleu foncé s’assombrissent à vue d’œil, et j’aperçois son corps si impeccablement sculpté se tendre et se contracter. C’est alors qu’il dégaine un couteau d’une taille impressionnante, que je ne lui avais jamais vu, et s’assied sur ses talons. Bien que la lame et son propriétaire me troublent, je refuse de reculer. 
 
      
 
    – Tu veux savoir ce que je te réserve, chérie ? susurre-t-il. 
 
      
 
    Il dégage délicatement une mèche de cheveux de mon visage avec la lame aiguisée, et se rapproche encore un peu. Ses deux sbires, les bras croisés, fixent un point imaginaire à hauteur d’yeux. 
 
      
 
    — T’aimerais que je te baise, hein ? Avoue-le ! s’amuse-t-il. 
 
      
 
    Avec une lenteur calculée, l’acier descend le long de mon ventre qui se pétrifie soudain. Des souvenirs de Dimitri me reviennent en mémoire, et je déglutis. Je garde la face, mais le battement désordonné de mon muscle cardiaque ne doit pas lui échapper. 
 
      
 
    — Dommage que toi, à l’inverse, tu ne me fasses pas plus d’effet qu’une vieille poupée gonflable. 
 
      
 
    Ma dignité me somme de ne rien laisser paraître, mais sans doute que les micro-tressaillements de mes paupières me trahissent. Ses mots me blessent. Non seulement parce qu’il lit mon attirance pour lui comme dans un livre ouvert, mais qu’en plus, ce n’est pas du tout partagé. Je me sens humiliée. J’ai passé une vie entière à plaire à des hommes que je tentais de fuir par tous les moyens, et le jour où je suis au final, attirée par l’un d’eux, il n’y a aucune réciprocité. Cependant, il ignore que, même si mon corps réagit à son contact pour une raison inexpliquée, sa présence ne me fait plus d’effet. Seule l’envie de le voir se traîner à mes pieds me maintient dans une transe séductrice. 
 
      
 
    — En es-tu si sûr ? murmuré-je en retour, emmène-moi dans une chambre, rien que toi et moi. On verra si la vieille poupée n’arrivera pas à ses fins. 
 
      
 
    À son tour de me dévoiler ses belles dents alignées, en concert avec mon rictus provocateur. Tout à coup, il se relève, coupant notre connexion, avant de claquer des mains. 
 
      
 
    — Debout ! J’ai une petite surprise pour toi. 
 
      
 
    Sur ces mots, il tourne les talons, et se dirige d’un pas rapide vers l’escalier. Je l’entends les monter pendant que je me fais soulever de terre par Jay. Sa poigne me fait mal, et je le soupçonne de le faire exprès. Je me dégage, nerveuse. Je ne veux pas qu’il me touche. Peu importe où nous allons, il n’est plus question que l’un d’eux me soumette. 
 
      
 
    — Lâche-moi, putain ! 
 
      
 
    Jay n’en fait rien et me pousse devant lui pendant que son collègue décroche les mailles de métal du mur, en prenant soin de laisser mes chevilles entravées. Je me déplace donc avec les chaînes aux pieds, ce qui provoque un brouhaha sinistre. Je me sens comme un condamné à mort allant vers la potence. Ce que je suis sûrement.

  

 
   
   
 CHAPITRE 41 
 
    Helena 
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    L’ascension des escaliers est un vrai calvaire. Avec le peu d’espace dont mes chevilles disposent, je dois souvent m’arrêter. Jay est plutôt complaisant et me laisse quelques secondes pour souffler quand mes blessures nécessitent de stopper tout mouvement. Mes mains sont moites à cause de l’angoisse qui monte sournoisement en moi, malgré ma combativité retrouvée. Je gravis ces marches, vers un avenir de toute évidence cruel, encerclée de deux criminels et je ne pense qu’aux mots dévastateurs de Nass. Je suis pathétique. 
 
      
 
    J’ai beaucoup de mal à accepter et comprendre les émotions qui se bousculent à l’intérieur de moi. J’aimerais par-dessus tout le fuir, partir loin, très loin d’ici. Pourtant, je ne suis pas sûre de le faire pour les bonnes raisons. Si j’ai besoin de m’éloigner de lui au maximum, c’est parce qu’il me fait peur. Sauf que ce ne sont pas ses actes barbares qui m’effraient le plus. C’est lui. Lui qui a fait surgir un désir phénoménal que je n’ai jamais connu avant lui. Lui qui me fait trembler d’angoisse et d’excitation dans la même minute. Lui qui dégage une aura qui me ferait me damner à tous les saints. 
 
      
 
    Il est le meurtrier de la seule personne que je pouvais considérer comme une proche, et si je n’avais pas une importance dont je ne saisis pas encore le sens, il me tuerait également sans la moindre hésitation. Pourtant, mon cœur bat en sa présence d’une douloureuse façon. Je me dégoûte tellement. Ma mère a réussi à me pervertir jusqu’à l’âme. 
 
      
 
    Le corps de Jay près de moi réchauffe ma carcasse grelottante, bien que notre proximité semble le tendre, vu sa poigne qui se resserre sur mon bras. Dès que la porte s’ouvre sur la boîte de nuit, la musique qui pulse dans mes tympans me gêne atrocement. Le lancinement dans mon crâne reprend vie, alors que je tentais déjà de gérer la douleur de mon thorax. On me secoue sans aucune délicatesse pour me faire entrer dans la pièce que je maudis. Je trébuche et me vautre sur le sol. Évidemment, personne ne me vient en aide, et je grimace en me redressant. 
 
      
 
    Je tâche de ne pas perdre mon assurance quand je me retrouve enfermée avec toute la clique des BM, ainsi que Nass, accompagné d’une jolie blonde sur les genoux. Cette vision me soulève l’estomac, alors je l’élude, faisant semblant de jauger les autres hommes présents. 
 
      
 
    Être en sous-vêtements, enchaînée devant les pires raclures de l’humanité, n’aide pas à être en pleine capacité de sa force mentale. Certains éclatent de rire quand ils m’aperçoivent, et les femmes me lancent des œillades dédaigneuses en chuchotant entre elles. Les bleus sur mon corps, complétés à ma lèvre blessée et enflée, signifient que j’ai déjà passé un sale quart d’heure. Pourtant, je suis fière de leur montrer à tous que je résiste encore. J’aimerais bien les voir à ma place, ces pétasses qui me regardent de haut en ce moment même. 
 
      
 
    La chaleur de l’endroit contraste avec l’humidité de la cave qui a réussi à me glacer jusqu’à l’os. Elle me réconforte un peu et me permet de garder la tête droite. Je lève le menton, et fixe un point imaginaire devant moi, mimant l’attitude régulière des BM. D’un geste de la main, le chef des lieux fait cesser le brouhaha ambiant. Je ne peux m’empêcher de pivoter les yeux vers lui pour connaître la raison de cette demande. Sa main parcourt la cuisse de la jeune femme qui est sur un petit nuage, elle n’a pas l’air de comprendre ce que lui vaut l’affection du grand patron. Cette vision me fait l’effet d’un uppercut en pleine poitrine. La jalousie que je ressens électrise tous mes nerfs en une fraction de seconde. 
 
      
 
    — Comme vous pouvez le constater, nous avons affaire à une traîtresse. 
 
      
 
    Les sifflements et les huées qui suivent cette phrase me laissent de marbre. Je n’en ai absolument rien à cirer, et si c’était à refaire, je le referais sans hésitation. Un crachat répugnant m’atterit sur la hanche, déclenchant une colère sourde. Je trouve l’auteur des faits et, là encore, joue la provocation pour atteindre ce fils de pute. Mon regard glacial s’accompagne d’un petit sourire en coin et d’un haussement de sourcils. Comme leur loyauté est sans limites, je savais que me pavaner de la sorte le ferait exploser. Le voici donc, se redressant d’un bond, les poings serrés. Malheureusement, il se fait aussitôt rabrouer par son boss. Non sans me fusiller des yeux, il se rassoit en faisant glisser son index sur son cou. 
 
      
 
    — Bon petit chien-chien, ça ! le nargué-je, une seconde fois. 
 
      
 
    Évidemment, à ces mots, le malfrat déboule comme un forcené, bousculant ses compères sur son passage. Cependant, c’était sans compter sur Jay qui se place à la vitesse de l’éclair devant moi, et m’évite in extremis la confrontation. L’humilié hurle des obscénités que je n’écoute même pas. Satisfaite d’avoir eu ma vengeance, je reviens à ma position initiale, l’œil dans le vide, l’expression aussi fière que possible. 
 
      
 
    Le silence revient rapidement, bien que j’entende la respiration haletante de l’homme. Cela me donne envie de sourire, mais je me retiens, ma situation est déjà assez critique. Quelques secondes passent avant que Nass reprenne la parole. 
 
      
 
    — Pour des raisons qui ne regardent que moi, Helena restera en vie, annonce-t-il d’une voix blanche, n’appelant à aucune négociation. 
 
      
 
    Personne ne bronche, et comme je les ignore tous, je m’évite les myriades haineuses. 
 
      
 
    — Cependant, elle va comprendre qu’elle appartient aux BM et surtout, ce que ça implique. 
 
      
 
    Je bloque ma respiration, et gaine tous mes muscles pour garder le contrôle de mes réactions, car je pressens que je vais vivre un réel martyre. Néanmoins, que le ciel m’entende, je mourrai avant de craquer devant l’un d’eux. 
 
      
 
    Du coin de l’œil, je vois la blondasse se relever avant que le gangster l’imite. Ce dernier avance vers moi pendant que je maintiens ma vision sur le point imaginaire qui me sert de support visuel et de soutien mental. Bien évidemment, Nass s’installe devant moi, coupant mon contact avec le mur d’en face. Décidée à l’ignorer, je clos les paupières sans me départir de mon air hautain. Je ne lui donnerai aucun de mes regards ni même une miette de mon inquiétude, qui a pourtant activé le mode turbo de mon système sanguin. Toutefois, je suis forcée de les rouvrir, quand une main m’arrache les cheveux, m’obligeant à tendre la nuque à la limite de sa capacité. C’est tellement insupportable que je recule jusqu’à être coincée entre le mur et son corps bouillant. Ma peau nue ressent avec une intensité inédite la chaleur qui émane de cet homme maléfique. Nos torses sont plaqués l’un contre l’autre pour la première fois depuis que je le connais, et c’en est trop pour ma libido qui explose comme un vase de porcelaine projeté au sol. Je le fixe, priant pour que mon regard ne soit pas trop voilé du désir qui vient de s’emparer de mes tripes, mais ses yeux bleus devenus noirs, eux, ne brillent d’aucune étincelle d’excitation. Juste d’une haine viscérale. 
 
      
 
    — Il est temps que tu voies à qui tu as affaire. 
 
      
 
    Il a murmuré de façon à ce que je sois la seule à l’entendre, instaurant une sorte d’intimité précédant la cruauté de ses actes. Je reprends mon souffle sans même m’être rendu compte que je l’avais perdu. C’est à ce moment qu’intervient de nouveau la fameuse arme blanche que j’ai aperçue tout à l’heure. Le silence est toujours complet dans l’assistance, mais les coups d’œil que je jette sur l’assemblée ne me montrent que des visages souriants et excités. Les rails de coke que s’enfilent deux nanas sur la table me donnent la gerbe. Une belle bande de cinglés. 
 
      
 
    Nass, qui ne s’était pas éloigné de moi, finit par le faire en m’étudiant sauvagement. Sa main relâche ma tignasse pour glisser contre ma nuque, et me traîne jusqu’à lui. Je manque de trébucher alors que je suis brutalement décalée du mur. Je ne saisis pas son manège jusqu’à ce que Jay vienne se placer dans mon dos, m’attrape les bras et les entrave de force contre mes reins. Je sursaute et cherche son regard, dès que je bouge une douleur sourde me tiraillent les épaules. Le message est clair, il ne servira à rien de me débattre, si ce n’est à intensifier la souffrance. La panique me gagne, et bien que j’essaie de la repousser, elle ne cesse de prendre du terrain. 
 
      
 
    Je ne me force pas à paraître détachée de la scène. Je le suis sincèrement, et je n’éprouve aucun besoin de lui demander l’asile. La fatigue m’a emportée, les minutes où je me suis vue périr sur le bas-côté d’une route perdue m’ont fait comprendre quelque chose. Je n’ai aucune importance pour lui, s’il souhaite me torturer, je n’ai aucune marge de manœuvre, s’il veut me tuer, je suis déjà morte. Alors qu’à ne cela ne tienne. Même s’il n’en montre rien, je le devine perturbé par mon attitude. Il ne doit pas avoir l’habitude de recevoir si peu de supplications, surtout de la part d’une femme. 
 
      
 
    Quand il pose la lame sur mon abdomen, je serre la mâchoire présageant une souffrance insupportable. En effet, dès que celle-ci me perfore la barrière de l’épiderme et que mon sang tiède glisse vers mon bas-ventre, je hoquette, les yeux révulsés. La suite est insurmontable, loin de ce que j’ai pu imaginer ou anticiper. En réaction, mon corps est pris de spasmes et, sans Jay pour me retenir, je me débattrais comme une acharnée. Mon front et ma nuque se couvrent d’une pellicule de sueur, et mes lèvres saignent à leur tour de les mordre trop fort. La torture est lente et cruelle. Cela dure de longues, très longues minutes. Mon visage ruisselle, et mes jambes menacent de flancher. Je ne sens même plus le bras droit dans mon dos. Mon cerveau est envahi de souffrance, plus rien ne compte que la morsure de la lame. Les minutes s’étirent, deviennent infinies. Je tente de supporter le regard de Nass qui ne me quitte pas, mais mes globes occulaires roulent dans leurs orbites à plusieurs reprises. Je dois fournir un effort herculéen pour contrôler les beuglements qui grondent dans mon larynx. 
 
      
 
    Ma peau s’écartèle toujours un peu plus loin, plus profondément, et les sillons de sang continuent leur course jusqu’à mes cuisses. Parfois, il ralentit ses mouvements, cherchant à me procurer le plus intense des tourments. 
 
      
 
    — Tu es si belle. 
 
    Je me retiens in extremis de lui cracher au visage. Ce qui serait totalement irréfléchi dans la mesure où il tient l’instrument de torture qui me dévore les chairs, et qu’une pression plus accentuée suffirait à m’éventrer. Au moment où mes hurlements franchissent la barrière de mes lèvres, Nass s’éloigne et soulève son couteau à la lame ensanglantée à hauteur de mon faciès. Je ne peux que contempler l’arme qui m’a parcouru le corps. 
 
      
 
    Je souffre tant que des étoiles dansent devant mes rétines, et que je tangue vers le sol. Si j’ai, par miracle, retenu mes cris, mes gémissements n’ont dupé personne. Je ne suis encore debout que grâce à Jay qui me maintient fermement et, maintenant que la lame ne me tourmente plus, je commence à reprendre pied. Le supplice est toujours là, horrible, insupportable, mais ce n’est rien comparé au martyre précédent. 
 
      
 
    Les lèvres de mon bourreau s’étirent dans un sourire d’une perversion sans nom, ce à quoi je réponds par un regard méprisant. Cela ne le déroute pas, il se contente de repartir s’installer dans son fauteuil, et de faire un signe à la connasse de tout à l’heure qui se réjouit de revenir à sa place. Après tout, qu’elle le garde son psychopathe et qu’ils aillent tous les deux en enfer par la même occasion. Si après une scène comme celle-ci, elle est enchantée d’être à ses côtés, elle est encore plus cinglée que moi. Mes tremblements ne cessent pas, et je ne fais que percuter Jay qui se trouve toujours dans mon dos. Il a relâché son entrave, mais c’est à peine si j’ai senti la différence. Me maintenir en position verticale est un effort de plus en plus difficile pour moi. 
 
      
 
    — Sur ce, messieurs, que la fête reprenne, annonce le tortionnaire. 
 
      
 
    Aussitôt, les discussions repartent de bon train, et moi, je reste là, debout, à moitié nue, le corps complètement choqué et mutilé. Bien que j’aimerais avoir la force de l’ignorer, l’envie de lui jeter à la figure toute la haine que je ressens pour lui est plus intense. Je lui lance un regard acerbe, et le vois allumer un joint, les yeux encore posés sur moi, un rictus narquois collé aux lèvres. Lorsqu’il pose ses mains sur la taille de la blonde, je hausse les sourcils de dédain, et me concentre sur un autre point, non plus par jalousie, mais seulement pour ne pas qu’il s’imagine une seconde que cela m’atteint.  
 
      
 
    La weed et la coke se mêlent aux festivités, et nous sommes bientôt dans un nuage de fumée dopante. Je toussote, et profite de cette brume opaque pour grimacer à ma guise. C’est à ce moment que je trouve enfin le courage de regarder mon ventre, le sang ne coule plus, signe que la coagulation a commencé. Puis mes orbes se posent sur ma blessure, et je manque de défaillir. Mon Dieu, pas ça… Des initiales. Des putains d’initiales. Pas celles des BM, non. Celles de leur plus cruel membre. Celles de celui qui contrôle l’intégralité de la ville et de mon existence. 
 
      
 
     NH  
 
      
 
    Deux lettres en plein milieu du ventre, une de chaque côté du nombril. La plaie est profonde, j’en garderai une cicatrice. Ma respiration s’accélère pendant que j’observe ce macabre symbole, et les larmes s’accumulent sous mes paupières. Peu soucieuse de montrer cette faiblesse, je repose mes prunelles enragées vers Nass, qui continue à me fixer tandis que la blonde entame une danse particulièrement sexy devant lui. 
 
      
 
    Il tire sur son joint, et expire en me jetant un clin d’œil. Alors que je souffle comme un taureau en pleine corrida et que mes yeux le mitraillent de haine, il détourne enfin le regard pour se préoccuper de celle qui cherche tant bien que mal à récupérer son attention. 
 
      
 
    — Je le tuerai, Jay, crois-moi sur parole. Un jour, il mourra de mes mains. 
 
      
 
    Il ricane doucement, en se replaçant à mes côtés. 
 
      
 
    — Tu me permettras de ne pas miser grand-chose là-dessus, réplique-t-il. 
 
      
 
    — Ne jamais sous-estimer ceux que l’on juge plus faibles, j’ajoute d’une voix blanche. 
 
      
 
    Mes mots ont le mérite de le faire pivoter vers moi, et il m’observe intensément, ce qui n’échappe pas à Nass qui braque subitement le regard dans notre direction. Je suis étonnée qu’il soit si à l’affût, et je plisse le front lorsqu’il pointe l’index sur Jay, l’œil lourd de menaces. Pourquoi fustiger son bras droit pour un simple contact visuel ? Dans tous les cas, son intimidation fait effet, car Jay se redresse en récupérant un masque d’impassibilité. 
 
      
 
    Je n’en décrypte pas plus puisqu’il reporte aussi vite son intérêt sur la fille dont la poitrine est à présent dévoilée à la vue de tous. Je profite du fait que personne ne se préoccupe de moi pour m’accoler au mur et y laisser reposer mon poids. De cette manière, je peux souffrir en silence en soulageant mes muscles contractés. Malgré tout, je ne parviens pas à décoller le regard des deux protagonistes occupés à se séduire, attendant de voir jusqu’où ils vont aller. Doucement, la drogue qui circule dans les troupes fait son effet, puisque j’entends des gémissements de tous les côtés. J’observe les alentours et distingue l’une de celles qui me jugeaient à mon arrivée, actuellement en double pénétration sur la banquette, et d’autres, en pleine pipe. 
 
      
 
    Je ricane dans ma barbe. Qui de nous est la plus à juger en ce moment ? Et si je vais souffrir de longues semaines de cette plaie, je la préfère cent fois à l’idée de me faire prendre volontairement par ces raclures de l’humanité.  
 
      
 
    La weed nuageuse qui plane autour de moi finit par m’atteindre. Je me sens décoller de la réalité, et les multiples supplices sur mon pauvre corps martyrisé s’estompent très nettement. Si bien que j’arrête de trembler. Je rêver de m’asseoir, et mes blessures tant physiques que psychiques s’atténuent. Pour le moment, les dommages corporels sont le dernier de mes soucis. Une douleur plus vicieuse s’insinue au plus profond de ma poitrine. Tel un serpent venimeux, celle-ci coulisse dans ce qui me reste de cœur, et y plante les crocs, semant un puissant fiel capable de nécroser la moindre parcelle de ce muscle qui me fait tant de tord depuis quelques semaines. Cette souffrance, d’avoir plongé, tête la première, dans un envoûtement qui m’a conduite jusqu’à ce moment précis, celui où je me retrouve avec les initiales de l’homme dont je suis presque tombée amoureuse.  
 
      
 
    Nass, quant à lui, a apparemment oublié mon existence, caresse rudement les fesses de sa pute du soir. Sans le quitter des yeux, je sens la bile me remonter dans la trachée lorsqu’il lui demande de s’agenouiller et qu’il se lève pour déboucler sa ceinture. L’autre, tout excitée, s’exécute en se cambrant exagérément, les mains posées sur ses propres cuisses. Je suppose qu’elle connaît les règles de son amant. Dommage, j’aurais adoré la voir encaisser la réaction de Nass. Je me fais violence pour dévier le regard de la scène qui est en train de me broyer de l’intérieur, mais en suis incapable et attends donc la suite des évènements.

  

 
   
   
 CHAPITRE 42 
 
    Nass 
 
    Poison - Rita Ora, Krept et Konan 
 
    [image: ] 
 
    Pour détruire toute cette pathétique attirance qu’elle ressent pour moi et surtout anéantir la moindre parcelle d’espoir qu’elle pourrait avoir, quel meilleur moyen que de la forcer à me regarder en pleine action avec une autre ? Normalement, je ne baise jamais devant mes gars, mais bon, une petite exception à la règle ne fera pas de mal. 
 
      
 
    Pendant les orgies habituelles, je suis concentré à fumer et imaginer les stratégies à mettre en place pour accroître le royaume que je tiens d’une main de fer. Bien que je la tolère, je laisse la drogue dure aux faibles, me contentant d’herbe. Aucune chance qu’une substance chimique prenne le contrôle de mes décisions et réactions. Les joints m’aident parfois à me focaliser et à calmer mes démons sans cesse à la recherche de sang et souffrance. Sans eux, je tuerais frénétiquement, pour le plaisir, n’importe quand et n’importe où. Or, si je me suis souvent autorisé des excès dans ma jeunesse, j’ai maintenant des intérêts plus grands que de satisfaire de simples pulsions divertissantes. Malgré tout, on n’endort jamais indéfiniment une bête de cette taille, et le problème majeur est qu’Helena passe son temps à la titiller. Ma folie reprend une place que je ne peux pas tolérer. Si je l’écoutais, la belle brune serait morte avant même la fin de la semaine. 
 
      
 
    J’ai encore dans les veines l’adrénaline du moment que nous venons de vivre. Lorsque mon couteau a décrit les traits sur la peau d’une pâleur qui m’a presque hypnotisé, et que le contraste avec le sang écarlate m’est apparu, j’ai cru dérailler. J’étais à deux doigts d’introduire la lame en elle de façon irrémédiable. Dans cet état d’alacrité, je ne me fais plus confiance. Il y a des années que je n’avais pas été si excité, et une gaule sans précédent m’a fait souffrir jusqu’à ce que je me rasseye et rejoigne la blondasse bien moins stimulante qui a ramolli mon membre aussi sec. Il était impératif que je me sépare d’elle, avant de céder et la retourner pour m’enfoncer en elle jusqu’à la garde. 
 
      
 
    J’ai un mal à fou à la quitter du regard pendant que j’allume un nouveau joint qui m’aidera à rendormir la plus dangereuse facette de ma personnalité. Kelly essaie par tous les moyens de se rendre intéressante, mais c’est peine perdue. Tous mes sens bouillonnent et convergent vers une seule femme, celle qui chancelle dignement sous la douleur. D’ailleurs, ses yeux verts qui tentent de m’assassiner me magnétisent. Je contemple le monogramme « NH » qui trônera maintenant à vie sur ce corps parfait, et je tique. Ce n’était pas ce qui était prévu. Je ne signe jamais mes initiales, me contentant d’un « BM » classique. Même si personne n’a moufté, il est évident que les gars se sont interrogés sur le sens de ma décision. J’ai bien vu le visage contracté de Kelly lorsque je suis revenu, et si cette dernière est jalouse, aucun souci, je peux également lacérer son petit cul sans problème. 
 
      
 
    Cela dit, cette vision, bien qu’elle me questionne et me perturbe, m’excite aussi au plus haut point. Le sang qui lui a coloré l’intégralité du ventre et des cuisses me laisse sans voix. Je ne me souviens pas d’avoir un jour été dans un tel état de transe. Si, peut-être lorsqu’elle s’est retrouvée entièrement nue dans la chambre du casino. 
 
      
 
    Le visage de mon fils de pute de cousin m’apparaît alors. Qu’elle le contacte pour baiser avec lui, j’adorerais voir sa réaction quand il découvrira la marque que j’ai posée sur elle. Difficile de bander devant les initiales d’un autre. Je souris en coin avant de tâter le cul de la pute qui me fait toujours face. Cependant, je m’arrête net lorsque j’aperçois Jay se tourner vers Helena et l’observer durant de longues secondes. Mes muscles se tendent. Pourquoi se parlent-ils ? Qui lui en a donné le droit ? D’un seul coup d’œil, j’ordonne à Jay de s’éloigner d’elle, et la rage possessive qui m’anime me provoque un goût amer. Je tire une taffe pour m’aider à me contenir et m’intéresse à la danse endiablée de la prostituée pour tenter de m’apaiser. Cependant, petit à petit, ma gaule se ramollit jusqu’à devenir aussi flasque qu’une putain de guimauve. 
 
      
 
    C’est de plus en plus difficile de me forcer à ne pas reposer les yeux sur la petite brune à moitié à poil. D’un geste brusque, je me frotte le visage des deux mains et me redresse. Une pipe. J’ai besoin d’une pipe. J’ordonne à Kelly de s’accroupir sans devoir insister des masses. Elle comprend tout de suite le message, et s’installe sagement à genoux, en prenant bien garde de ne pas me frôler. Sa bouche est la seule partie qui sera autorisée à être en contact avec mon corps. Une fois libéré mon sexe, que j’ai réussi à redresser en anticipant les sensations, je me vautre à nouveau dans mon fauteuil pour lui permettre de commencer le boulot. Elle a intérêt à bien s’y prendre si elle ne veut pas que je lui éclate les cervicales. 
 
      
 
    Je tente de m’en satisfaire, mais mon esprit ne fait que voguer vers celle dont l’abdomen est gravé de mon nom. Grâce à ces pensées, ma bite tressaute et regagne de la vigueur, mais ça ne suffit plus et surtout, une colère sourde s’enracine en moi. Il est hors de question que cette femme occupe tant de place. Comment cette sorcière a réussi le tour de force de m’obséder ? Je rive mes iris assombris par le ressentiment dans ceux tout aussi féroces d’Helena.  
 
    Les bruits de baises ambiants recouvrent presque le volume sonore de la musique qui fait pourtant vibrer les murs. Ce combat visuel me stimule et augmente la tension sexuelle d’un cran. Je claque des doigts vers Jay, qui rapplique. 
 
      
 
    — Ramène-la-moi. 
 
      
 
    Il acquiesce et entraîne la jeune femme qui ne cherche même pas à se débattre. Elle avance maladroitement à cause des chaînes qui entravent ses mouvements, pendant que Kelly continue à me sucer la queue, qui a doublé de taille, maintenant que l’objet de toutes mes contradictions se trouve à quelques centimètres de moi. Son visage angélique me domine, et elle me toise d’une froideur palpable. Cela ne m’émeut pas le moins du monde et je tire une dernière fois sur mon joint avant de lui proposer la fin, d’un geste de la main. Elle ne daigne pas répondre et insiste à me fixer sans jamais montrer d’intérêt vers la pute qui s’occupe de mon entrejambe. Quelque part, j’en suis agacé, c’est pourquoi je claque des doigts et lui ordonne : 
 
      
 
    — Regarde ! 
 
      
 
    Elle s’exécute et pivote vers la scène sans que ses traits se modifient d’un iota. Mes lèvres s’étirent dans un rictus d’amusement mêlé d’admiration. J’admets qu’elle m’impressionne un peu plus de jour en jour. Sa volonté de ne pas flancher devant nous, devant moi, face à la lame qui lui a pourtant fait subir un supplice, a été troublante. Je suis presque sûr que cette démonstration a forcé le respect de certains de mes hommes. Cette différence notable avec les autres femmes était palpable. Dans cette situation, aucune n’aurait résisté à supplier ma clémence, ni ce soir ni celui où je l’ai fouetté jusqu’à ce qu’elle vire de l’œil. 
 
      
 
    Elle se tient là, fière malgré l’humiliation, belle, sublime. Les coups que je regrette d’avoir donnés avec tant de force dans le garage ont violacé son thorax, et cette couleur mélangée à celle, si pâle, des endroits de sa peau épargnés est saisissante. Je me surprends à vouloir connaître les raisons de sa résistance hors norme à la douleur. Elle sortirait tout droit d’une mafia, comme je le suis, que je n’en serais pas étonné. 
 
      
 
    Lorsque Kelly se rend compte de sa présence, elle interrompt la fellation et me regarde, outrée. 
 
      
 
    — Qu’est-ce qu’elle fout là, elle ? 
 
      
 
    À mon tour, interloqué, je ne retiens pas la gifle qui frappe sa joue avec violence, puis l’attrape par sa tignasse blond délavé. 
 
      
 
    — Tu peux me dire à qui tu t’adresses comme ça ? 
 
      
 
    Loin de l’image de la belle brune, elle se liquéfie et se confond en excuses, protégeant son minois de salope de ses avant-bras. Je sors mon 9 mm et le lui colle dans la bouche. 
 
      
 
    — Suce ! ordonné-je d’un ton sans appel. 
 
      
 
    D’abord apeurée, ses grands yeux mouillés fouillant mon expression pour y déceler l’ombre d’une plaisanterie, elle finit par saisir et s’exécute lamentablement. Ses pleurs d’humiliation font trembler ses épaules. J’enfonce un peu plus l’arme jusqu’à ce qu’elle hoquette par réflexe. 
 
      
 
    — Voilà, parfait ! C’est la seule chose qu’on te demande de faire, donc tu continues comme ça et tu fermes ta gueule, est-ce que c’est compris ? 
 
      
 
    Elle acquiesce, le révolver lui étirant la mâchoire jusqu’à la déformer. Satisfait, je retire mon glock, et sa langue reprend le boulot sur ma queue, moins assurée qu’avant. Je peux alors me reconcentrer sur mon autre jouet. Je devine le petit rictus narquois au coin de sa lèvre tandis qu’elle contemple toujours la scène, fidèle à l’ordre que je lui ai donné. 
 
      
 
    J’enroule la chevelure de la pute autour de mon poing et accélère le mouvement, simulant un plaisir que je ne ressens pourtant que très modérément. Je souris à mon tour dès que j’aperçois la contracture des maxillaires de notre observatrice. Elle braque alors son regard dans le mien sans que je m’y attende. Dans celui-ci, je comprends que l’agneau va passer à l’offensive. 
 
      
 
    — C’est interminable, souffle-t-elle. Tu peux être sûr que si j’étais à sa place, ça ferait bien longtemps que t’aurais éjaculé.  
 
      
 
    Sa voix sensuelle contradictoire avec son œillade acerbe court-circuite ma raison. Comme un puissant sortilège, une virulente vague de désir m’explose dans le bas-ventre et envahit tous mes nerfs. C’en est trop. Son corps splendide, si proche, trop proche de moi, me fait vriller pour de bon. Je lui attrape le bras si violemment qu’elle crie de stupeur. Je la tire jusqu’à moi, et vu que ses pieds sont enchaînés, elle s’écroule sur mon torse. Ses mains se posent sur mes pectoraux pour se relever, mais je lui empoigne le cou et écrase mes lèvres sur les siennes, au lieu de repousser son contact avec sauvagerie. Mes paupières ouvertes me permettent d’observer ses globes écarquillés par la soudaineté de mon geste. J’en veux plus, alors je force et plonge la langue sur la sienne, et quand elles se rencontrent, je gémis de plaisir. Ma queue, toujours fourrée dans la bouche de l’autre, menace enfin de rependre ma jouissance. 
 
      
 
    Ma partenaire, dont l’expression est devenue sauvage, répond à mon assaut avec une agressivité équivalente à la mienne. Ses doigts se crispent et froissent ma chemise, qui risque fort de se déchirer. Notre baiser est violent, nos langues se happent, se cherchent, se heurtent, pendant que nos dents s’entrechoquent. J’intensifie involontairement mes coups de bassin, et Kelly tente de conserver le nouveau rythme que je lui impose. Maintenant que je sais qu’elle ne s’esquivera pas, je lâche la nuque d’Helena pour la diriger vers ses fesses, ce à quoi elle réagit par un gémissement qui résonne en écho dans ma cage thoracique.  
 
      
 
    Black-out. Mes yeux se ferment sans que je n’y puisse rien, et je rugis en retour entre ses lèvres. Des milliers d’aiguilles me parcourent le bas-ventre pendant que j’éjacule puissamment dans la bouche de Kelly. L’orgasme est si frénétique, si intense que je mets quelques secondes à revenir sur terre. Mais quand je me force à rouvrir les paupières, le visage d’Helena presque encore collé au mien et ses mains posées sur mon torse me font réaliser ce que qui vient de se passer. Pourquoi ai-je laissé cette putain de sorcière me toucher aussi intimement ? Je la repousse avec violence, alors que l’assemblée me fixe en faisant semblant de continuer à discuter. La prostituée toujours au sol, du sperme plein le menton, alterne des regards curieux entre Helena et moi. Cela ravive ma fureur et, aussitôt, Kelly est jetée sur le côté d’un coup de genou. 
 
      
 
    La hargne d’avoir cédé à mes tentations remplace toute trace du désir que j’ai éprouvé quelques secondes avant. Cependant, j’ai au moins la satisfaction de lui avoir retiré ses grands airs victorieux. En effet, l’expression de ma captive est à présent bien moins assurée, alors que ses mains sont appuyées sur son abdomen, dont la plaie s’est remise à saigner. 
 
      
 
    La tension est palpable. Cette scène est sans précédent et cela n’échappe à personne. Tout le monde sait à quel point il est interdit aux filles de me toucher, encore moins de m’embrasser. Il m’est même arrivé d’en poignarder une qui n’avait pas reçu la consigne de ses copines et avait juste eu le malheur de déposer un léger baiser sur mes lèvres en se trémoussant devant moi. Et là, je viens de rouler une pelle d’anthologie à une nana que j’ai dû torturer pour tentative de trahison. J’hallucine que cela se soit produit, et face à mes bras droits en prime. Je me suis totalement laissé aller pour la première fois de ma vie, et la seule responsable est encore et toujours cette putain de salope que j’aurais dû buter depuis le premier soir. 
 
      
 
    — Casse-toi, t’as fait ton taf, craché-je d’une voix éraillée par l’envie de la voir morte. Retourne dans la cave. 
 
      
 
    Jay approche pour la récupérer, mais je le stoppe d’un geste de la main. 
 
      
 
    — Dan ! C’est toi qui t’occuperas de la surveiller dorénavant.
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    Helena 
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    Dan m’a ramenée dans la cave pour m’y rattacher. Depuis, j’ai perdu la notion de temps, et vacille entre conscience et inconscience tant la douleur se réanime d’heure en heure maintenant que la fumée de cannabis ne m’atteint plus. Mon front perle de sueur, et je gémis. J’en ai oublié la haine, la rage ou même la vengeance, tentant seulement de m’ancrer dans la réalité.  
 
      
 
    Ils ont éteint la lumière, ce qui me provoque d’atroces crises de panique qui me replongent aussi sec dans les limbes du sommeil dès que j’arrive à émerger. Quand je reste éveillée suffisamment longtemps pour m’en rendre compte, je tremble de froid, malgré l’espèce de couverture que Dan m’a jetée dessus quelques heures après m’avoir enfermée. De temps à autre, c’est l’inverse. Je crève de chaud et claque des dents. Mon corps entier brûle dans un brasier intérieur dévastateur. 
 
      
 
    Pourquoi ai-je si mal ? La souffrance se duplique maintenant dans tous mes muscles. Combien de jours sont passés et pourquoi personne ne vient me voir ? Suis-je censée mourir de faim et de soif ? Les interrogations qui triturent mes pensées me font envier les moments où je m’évanouis. Mais alors qu’à cet instant je suis bien éveillée, je tends subitement l’oreille. Il me semble entendre des mots, toutefois comme je ne distingue plus si j’hallucine ou non, je me résigne et n’y prête pas attention. 
 
      
 
    — Je crois qu’elle est en train de clamser, monsieur, informe une voix d’homme, vous souhaitez que je m’en charge ? 
 
      
 
    J’ouvre instantanément les yeux à ces mots, et l’éclairage criard me perce la cornée. Cependant, c’est un tel soulagement de voir enfin de la lumière que je veux me redresser. Aussitôt, je manque de retomber dans les vapes tant la souffrance est à son paroxysme. Force est de constater que j’en suis incapable. Une sorte de geignement sort de mes lèvres tremblantes. 
 
      
 
    L’homme s’approche de moi et je distingue Dan, dont je n’avais pas reconnu la voix, tant je me sens ailleurs. Va-t-il me tuer ? J’en serais presque soulagée. Pourtant, il se contente de baisser la couverture pour observer la plaie sur mon ventre. La grimace de dégoût qui barde ses traits, avant qu’il reporte le téléphone à l’oreille, ne présage rien de bon. 
 
      
 
    — Effectivement, c’est infecté, patron. 
 
      
 
    Je préfère ne pas regarder moi-même, cela m’achèverait pour de bon. Je tourne la tête pour cacher la larme qui s’effondre sur ma pommette. 
 
      
 
    — OK, c’est noté, acquiesce-t-il. 
 
      
 
    Qu’est-ce qui est noté ? Oh oui, tire-moi une balle dans le cœur qu’on en finisse. Je ne veux plus vivre ça. Je veux que ça se termine. Le gang m’aura eue, et il a gagné haut la main. J’abandonne la partie. Je réclame de fuir et comme je ne peux apparemment pas le faire en vie, je le ferai dans la mort. Une nouvelle vague de supplice me submerge et me replonge dans les ténèbres qui soulagent tous les maux. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Des sensations. La chaleur sur mon corps, un léger tiraillement sur ma main gauche. Un confort sans précédent contre mon dos. Je suis dans un lit, une couette m’enveloppe et flotte sur ma peau. Autre remarque, je ne sens presque plus cette horrible souffrance sur mon abdomen. Elle est toujours là, mais est tellement plus petite, tellement plus domptable. 
 
      
 
    J’ose enfin ouvrir les paupières et reconnais aussitôt ma chambre, ce qui me fait tressaillir. Comment est-ce possible ? À mes pieds, en boule, mon Sooty ronronne. Je suis si émue de le voir que j’en ai les larmes aux yeux. Je réalise que, très égoïstement, je n’ai même pas pensé à son destin si Nass m’avait tuée dans ce garage. Il n’est pas amaigri, j’en déduis que je n’ai pas été enfermée très longtemps dans la cave. 
 
      
 
    En tentant de l’atteindre pour le caresser, je remarque que ma main est perfusée. Je pivote vers l’origine de celle-ci et observe la pochette transparente qui déverse un liquide inconnu dans mes veines. Bien entendu ! La blessure, la douleur, le chaud, le froid. J’ai dû faire une infection… Mon cœur s’emballe en imaginant la cicatrice. Dans le confort et l’intimité de mon appartement, je m’autorise enfin à pleurer toutes ces injustices que je vis depuis près de six mois. J’en ai fait peur à mon chat que je sens quitter sa place et alléger le poids du matelas en fuyant vitesse grand V. Je suis alors interrompue dans ma plainte larmoyante par une voix féminine qui me fait hurler. 
 
      
 
    — Oh pardon, mademoiselle, je ne voulais pas vous inquiéter, s’excuse l’inconnue en agitant les mains devant elle. 
 
      
 
    Je tire les draps sur ma poitrine. 
 
      
 
    — Qui êtes-vous et que faites-vous chez moi ? l’agressé-je. 
 
      
 
    — Alice Miller. Je suis infirmière au Regional One Health. M. Hall m’a contactée pour vous soigner. 
 
      
 
    Son joli minois se contracte à ses mots. 
 
      
 
    — Vous étiez endormie depuis deux jours, mais la transfusion d’antibiotiques a réussi à guérir la plaie. 
 
      
 
    Son visage angélique s’empourpre, et son malaise devient palpable. 
 
      
 
    — Croyez bien que je suis… ce que vous a fait cet homme est atroce, se désole-t-elle. Je suis sincèrement navrée de ne rien pouvoir faire d’autre pour vous. 
 
      
 
    Je pouffe ironiquement. 
 
      
 
    — Vous ne pouvez ou vous ne voulez rien faire ? 
 
      
 
    Ses raclements de gorge répondent pour elle. Alice baisse les yeux avant de s’activer à trifouiller ma perfusion. 
 
      
 
    — Tout est bien en place et votre pansement est propre de ce matin. Je vais pouvoir m’en aller. 
 
      
 
    Mon regard accrocheur l’oblige à m’observer en retour.  
 
      
 
    — Je vous conseille vivement de ne pas retirer le cathéter, m’explique-t-elle en me tâtant l’abdomen. Je repasserai tous les jours pour réaliser les soins, même si les entailles sont superficielles, il faudra que… 
 
      
 
    — Pourquoi se donne-t-il tant de mal à me guérir ? la coupé-je. Quel est l’intérêt, puisque je suis destinée à l’abattoir comme un vulgaire porc ? 
 
      
 
    Je fais mouche. Ses doigts se crispent avant qu’elle les retire de mon épiderme comme si, soudainement, ma peau était devenue radioactive. 
 
      
 
    — Je… je… vous devriez voir ça directement avec M. Hall. Je ferais mieux d’y aller. À demain, mademoiselle. 
 
      
 
    Sur ces mots, elle tourne les talons, attrape son sac à la volée et se dirige droit vers la porte d’entrée. Je l’entends claquer et, aussitôt, je me recroqueville tant bien que mal pour replonger dans mon désespoir. Mon minou en profite pour revenir près de moi. Finalement, le seul membre de ma famille ou qui s’apparente de loin à un ami est une boule de poils à quatre pattes. Je sais que je suis responsable de cette solitude, mais là, tout de suite, je la regrette amèrement. 
 
      
 
    Je me refais le fil de cette matinée des centaines de fois. Je revois les yeux exorbités du mécano lorsque Nass nous a acculés. Je me remémore son regard diabolique, sa démarche bestiale et ses prunelles psychotiques. Surtout, je me rappelle le baiser auquel il a répondu. Violemment. Pour ensuite m’envoyer croupir dans la cave. Si seulement j’avais pu mourir sous ses coups dans le garage, car la punition qu’il m’a assénée a été d’une cruauté sans nom. Je l’en savais capable, pourtant le vivre est bien différent. J’ai subi des tortures plus ou moins sadiques dans ma vie, et celle-ci restera gravée dans chaque terminaison de mon corps jusqu’à la fin de mes jours. Le combattre est vain, le fuir est vain. Je n’ai plus aucune solution en vue, et cette constatation me fait perdre le goût de la rébellion.  
 
      
 
    Je n’ai aucune explication sur le fait qu’il m’ait sauvagement embrassée devant tous ses hommes, sûrement était-ce une autre manière de m’humilier ou m’assujettir. J’ai été surprise. Et lorsque j’ai basculé et ai été obligée de me rattraper sur son poitrail, j’ai cru voler à travers la pièce ; or, c’est comme si cela l’avait exulté un peu plus. Son baiser s’est fait encore plus violent, sa langue plus intransigeante. Je l’ai entendu grogner contre mes lèvres et ai senti la fièvre qui l’a téléguidé jusqu’à moi. Mon ventre se tortille à ce souvenir, mais je refoule sur-le-champ les sensations qui naissent dans mes entrailles, et les remplace par l’indifférence qui m’accompagne depuis mon réveil. Il a cru m’atteindre en se faisant sucer devant mes yeux, mais plus rien ne peut le rendre intéressant dorénavant. Il est fou, complètement fou, et a réussi à détruire cette attraction que je ressentais en sa présence. Si je suis entièrement à sa merci, je peux au moins rester libre de mes propos et de mes pensées. 
 
      
 
    J’ai entendu l’infirmière. La blessure ne serait que superficielle. Il n’empêche qu’elle n’en était pas moins abjecte. Le plus difficile à vivre n’est pas la douleur, les menaces ou son contact forcé, non, c’est d’être impuissante. Le plus pénible est de retourner à l’époque de mes dix ans où je ne pouvais que subir les assauts des mecs que fréquentait ma mère ou encore de ses dealers qui se servaient de moi pour assouvir des besoins à l’apogée de la perversion. À vingt-six ans, je ne devrais plus être aussi malléable, pourtant, je suis de nouveau enfermée dans un labyrinthe, reliée à des fils invisibles maintenus d’une main de fer par un gangster, et non plus par une génitrice maltraitante. 
 
      
 
    La tonalité de la réception d’un message sur mon téléphone me fait sursauter. J’en étais venue à oublier que j’en possédais un, tant j’ai peu l’occasion de l’utiliser, et puis de toute façon, qui ai-je à appeler ? Le portable est posé sur la table de chevet, en évidence. Nass l’a-t-il fouillé ? Cette pensée me met mal à l’aise, car ce serait son style. Il s’agit de Pedro. 
 
      
 
    Jay vient de me dire que tu es réveillée. 
 
    Comment tu vas ? 
 
      
 
    Déjà ? L’infirmière est partie depuis quoi ? Une heure à peine. 
 
      
 
    Eh bien, on peut dire que les nouvelles circulent vite. 
 
    Je vais comme une femme qu’on a torturée. 
 
    J’espère que le spectacle t’a plu. 
 
      
 
    C’est injuste de m’en prendre à lui, bien sûr, mais il était présent dans la cave et n’est pas intervenu à un seul moment. Les autres, à la rigueur, ne me doivent rien, mais lui ? On s’entendait bien, et même si j’admets l’avoir manipulé, je l’appréciais. 
 
      
 
    Je suis désolé, vraiment désolé,  
 
    mais je ne peux rien contre les BM,  
 
    encore moins contre Nass.  
 
    Tu le sais bien... 
 
      
 
    Je souffle d’exaspération. De toute évidence, Dieu en personne ne peut rien contre ce surhomme. 
 
      
 
    Oui, oui, oui, je sais ! Toujours la même rengaine. 
 
      
 
    Encore une fois, pardon... 
 
      
 
    Je repose le téléphone avec brutalité sur la table de chevet, puis change d’avis et cherche dans mes textos pour trouver celui que Nass m’avait expédié, en espérant que ce soit bien son numéro. Mes doigts pianotent sur l’écran avec frénésie, finalement, je ne suis peut-être pas si désabusée que ça… 
 
      
 
    Tu veux une photo des entailles que 
 
    tu m’as faites pour te branler, 
 
    ou est-ce que ta mémoire te suffit ? 
 
      
 
    J’envoie rapidement le message pour éviter de permettre à la raison de me souffler que je ne m’adresse pas à n’importe qui et me rétracter mollement. Au bout de quelques minutes, mon téléphone sonne, m’indiquant un appel. C’est lui. Je n’ose pas répondre, parce que, oui, je l’admets, je ne suis plus si vaillante dans cet état de vulnérabilité, branchée à une poche antibiotique. 
 
      
 
    J’attends, les yeux rivés sur l’écran, que le numéro arrête de s’afficher. J’espère un SMS pour savoir ce qu’il me veut et jauger son humeur, mais rien ne se produit. Je n’aurais jamais dû envoyer ce message, car je vais passer ma soirée à craindre qu’il déboule chez moi. Comme je le présentais, depuis ce moment, je sursaute au moindre bruit sur mon palier et quand vient l’heure de m’endormir, je mets un temps fou à trouver le sommeil.
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    Les jours suivants se passent sans grand enthousiaste. Je m’ennuie comme un rat mort. Heureusement, Netflix me tient compagnie, et j’avale toutes les séries qui défilent dans mes suggestions. Le seul avantage est que je n’ai pas à retourner au Highton puisque je n’ai pas de nouvelles du gang. C’est un vrai soulagement, car je n’ai aucune envie de revoir le monstre qui règne sur cet empire. 
 
      
 
    Alice passe bien à mon domicile tous les après-midis, comme prévu. C’est à peine si j’ai le temps de lui parler tant elle s’exécute rapidement. Je la soupçonne de chercher à fuir tout sujet dérangeant. Aujourd’hui ne manque pas à la règle. L’infirmière retire le pansement en évitant soigneusement mon regard qui ne la quitte pas. Je veux la mettre mal à l’aise, c’est ma seule distraction de la journée, alors je la passe à me venger sur l’unique personne en contact avec ce milieu de fumiers.  
 
      
 
    Je lui pose des questions indiscrètes auxquelles elle ne répond jamais, bien sûr, et lui raconte le martyre que m’a fait subir Nass durant ces derniers mois. Ses grimaces ne m’échappent pas, même si elle tente de faire comme si elle ne m’entendait pas. Je sais bien que je l’énerve puisqu’elle a compris mon manège, mais le récit des actes barbares l’affecte plus qu’elle essaie de le montrer. Alors, j’adore en rajouter des caisses, allant jusqu’à insérer des détails complètement fictifs. Ses venues sont donc de plus en plus brèves, mais je ne peux pas m’empêcher de sourire jusqu’aux oreilles dès qu’elle quitte mon appartement, au summum de l’agacement. 
 
      
 
    La jeune femme applique sur la plaie une crème qui stoppe les démangeaisons, et s’apprête à remettre un pansement lorsque son téléphone sonne. Elle baragouine des excuses avant de décrocher et se retourne, cherchant une intimité vaine dans l’espace réduit de mon logement. 
 
      
 
    — Bonjour M., souffle-t-elle, gênée. Oui, sa blessure est toujours en bonne voie de cicatrisation. 
 
      
 
    Vu sa réponse, j’en déduis qu’il s’agit d’une conversation qui me concerne et que son interlocuteur est l’un des BM, serait-ce Nass ?  
 
      
 
    — Très bien, c’est noté. 
 
      
 
    Elle raccroche, et je la sens tendue, bien plus qu’à l’accoutumée. L’ambiance déjà peu radieuse se rembrunit encore. Je l’entends souffler avant qu’elle pivote de nouveau vers moi. 
 
      
 
    — Je dois partir, m’annonce-t-elle. Je repasserai demain comme d’habitude. Faites bien attention à la perfusion. Je l’enlèverai très prochainement si tout va bien. 
 
      
 
    Elle se dirige vers la seconde pièce de l’appartement, celle qui me sert de cuisine, salon et salle à manger à elle toute seule. Quand je la vois récupérer son sac à main, je l’interpelle. Je sais que je vais être ridicule, mais il ne fait pas de doute que la personne qui vient de déranger Alice n’est autre que celle qui a fait de ma vie un enfer et qui hante toujours mes pensées ; or, ma curiosité empiète sur ma dignité. Je flaire une histoire louche entre eux d’eux, une histoire qui pourrait bien m’être très utile. 
 
      
 
    — Attendez, s’il vous plaît. Que vous a dit Na… Euh, M. Hall au téléphone ? 
 
      
 
    Sa bouche se tord en une mimique affectée. Une fois la question posée à haute voix, c’est moi qui termine mal à l’aise. Je dois avoir l’air d’une nana pathétique, qui s’inquiète encore de ce que peut bien foutre l’homme dont elle est bêtement tombée amoureuse. Ce n’est pas pour cette raison que je souhaite savoir ce qu’ils se sont dit, mais il est impératif qu’elle s’imagine que c’est seulement par pure obsession. 
 
      
 
    — Que vous deviez vous reposer. 
 
      
 
    J’éclate de rire, un rire sincère, mais nuancé d’agacement. Je n’apprendrais rien sans être plus frontale. 
 
      
 
    — Bien sûr, oui, et il n’a pas ajouté qu’il m’aimait tendrement ? répliqué-je d’un ton plus acerbe que je le voulais. Si vous ne me dites rien, je vous promets qu’à l’instant où vous serez partie, j’arracherai la perf et trouverai n’importe quel mensonge à raconter aux BM sur la qualité de vos soins. 
 
      
 
    Ses yeux s’écarquillent de stupeur sous mes intimidations qui ne sont que du bluff. Je n’ai aucune idée de sa situation au sein de l’organisation. Elle pourrait être importante, peut-être même est-elle l’épouse du chef ? Le pincement au cœur que me procure cette hypothèse. 
 
      
 
    — Est-ce une menace ? 
 
      
 
    — Tout à fait. 
 
      
 
    Le silence qui s’installe entre nous est lourd de mépris mutuel. 
 
      
 
    — Vous pensez sincèrement qu’il vous croirait ? se moque-t-elle. 
 
      
 
    — Si vous êtes si sûre du contraire pourquoi êtes-vous toujours dans mon appartement ? 
 
      
 
    Sa bouche se tord sous l’indignation, et ses pupilles noircissent de colère, mais enfin elle abdique. 
 
      
 
    — Il voulait que je passe chez lui dans la soirée, crache-t-elle, puis avec un nouveau sourire mesquin, elle insiste. Je lui manque, et il a hâte de me retrouver.  
 
      
 
    Une puissante décharge me déchire, et un horrible relent de bile me remonte dans l’œsophage. La douleur est telle que je reste pétrifiée face aux mots qui sont parvenus jusqu’à mon cerveau, non sans activer les nerfs reliés à la souffrance dans son périmètre. Interdite, je la regarde faire demi-tour et s’éloigner vers la porte d’entrée. Quand la résonnance de ses pas s’estompe, mon cœur martyrisé met encore quelques secondes à se libérer de l’étau qui le broyait. À quoi joue-t-il, ce traître de muscle ? Quels sont ses sentiments qui renaissent de leurs cendres sur lesquelles je dansais il y a tout juste quelques heures. 
 
      
 
    Nass ne pouvait pas mieux s’y prendre pour que j’arrête enfin de développer un syndrome de Stockholm complètement névrosé. Il m’a tout fait, jusqu’à me mutiler en pleine boîte de nuit, devant une bonne partie des membres des BM, et je suis toujours là, à deux doigts de chouiner dans mon lit parce qu’il se tape une infirmière sexy. Oui, car pour ne rien arranger, Alice est très jolie. C’est une chose qu’il essaie de me rendre jalouse avec une pute, c’en est une autre d’apprendre qu’il est épris d’une femme qui pourrait tout à fait devenir son épouse. Si le mot pathétique pouvait encore me décrire, je l’utiliserais sans problème, cependant il a perdu en sens, tant mes sentiments sont incompréhensibles. 
 
      
 
    Je me relève douloureusement, avant d’être stoppée par ma perfusion. Je peste, en insultant ce pauvre matériel qui ne me répondra pas, mais qui en plus m’a sauvée. Acculée, je me rassieds en observant le patch transparent qui dissimule le cathéter relié à ma veine. Ça paraît toujours facile dans les films quand ils l’arrachent comme s’il s’agissait d’un vulgaire pansement. Dans la vraie vie, je ne me vois absolument pas reproduire cette cascade. Toutefois, je ne peux pas rester ici à ne rien faire. Impossible. De plus, la plaie ne me fait presque plus souffrir. Elle me gêne et me gratte, mais dans les limites du supportable. J’aurais dû réclamer à Alice de me l’enlever sans attendre demain, d’autant qu’il est fort probable qu’elle ne revienne pas de sitôt. Je ne peux pas dépendre d’elle, donc il ne subsiste qu’une solution : le faire moi-même.  
 
      
 
    Je tremble lorsque je m’attelle à décoller délicatement le sparadrap de mon coude. Une fois fait, je contemple le petit tube glissé sous ma peau. Je cherche des yeux une compresse, pour stopper le futur saignement que le cathéter retiré provoquera, et en trouve quelques-unes, posées sur la table de chevet. À croire qu’elles n’attendaient que moi. Sans plus de cérémonie pour éviter de perdre mon flegme, j’appose le coton dans le creux de mon coude et l’enlève d’un coup sec en grimaçant de dégoût. Je n’ose pas regarder le sang qui s’écoule de la micro-plaie, me contentant d’appuyer puis de coller un bout de scotch par-dessus le pansement de substitution. Libérée et maître de mes mouvements, je souffle un bon coup. Enfin ! Presque une semaine que je suis là, à me morfondre sur mon sort en enviant les héroïnes qui tombent amoureuses d’hommes normaux, gentils, prévenants et surtout sains d’esprit.  
 
      
 
    Il faut que je relativise ma situation. Par miracle, je suis en vie, chez moi, avec mon chat. Malgré tout, mon propriétaire risque de venir d’un jour à l’autre récupérer son dû ; or l’argent que j’avais durement gagné a terminé déchiqueté dans son casino. Je me frotte les sourcils en songeant à cette attitude totalement absurde. Je me taperais le front du plat de la main tant mes réactions sont puériles et irresponsables, parce que maintenant, autant dire que je préfère finir SDF plutôt que d’aller quémander à nouveau auprès de ce connard. 
 
      
 
    En parlant d’agir sans réfléchir, les mots de l’infirmière me reviennent à l’esprit. Il voulait que je passe chez lui, dans la soirée. Je lui manque. 
 
      
 
    Initialement, si je souhaitais connaître la teneur de leur appel, c’est que quelque chose n’est pas clair autour de cette infirmière. En quoi une femme qui semble de bonne famille, cultivée et instruite peut-elle trafiquer dans ce milieu ? Cela fait déjà plusieurs jours que j’y songe et me dis que j’ai peut-être une porte de sortie. Si je la fais chanter, j’ai espoir qu’elle m’aide à m’échapper avec plus de succès. En effet, Alice doit avoir d’importants moyens financiers et des relations qui pourraient m’être utiles, voire indispensables. Seulement pour cela il faut que j’en sache plus, beaucoup plus sur son implication dans les BM. Toutefois, je ne m’attendais pas à ce que les mots qu’elle prononce me blessent tant. Donc elle, on l’invite, mais moi, je peux crever dans mon taudis avec ses initiales en effigie. Je serais de mauvaise foi si je n’admettais pas que c’est pour beaucoup mon ego qui parle. 
 
      
 
    Et si j’allais voir de mes yeux ce qu’ils trafiquent tous les deux ? Il n’y a que de cette façon que je pourrais avoir des preuves concrètes que la jolie blondinette est une contrebandière. Je la photographierais et la menacerais ensuite de tout révéler à la police si elle ne m’aide pas. Un long combat intérieur s’installe pendant que je me dirige vers la douche. C’est un plan dangereux, car si elle choisit d’en parler à Nass, je n’ose imaginer les répercussions. Un petit diable me taquine en me susurrant que cette décision est la meilleure jamais prise au cours des derniers mois, et un petit ange explose de rire en demandant au diablotin s’il est vraiment sérieux dans ses propos. 
 
      
 
    Je les fais taire lorsque j’ôte mon haut, puis je bugge sur l’énorme cicatrice qui me déforme la peau du ventre. Les larmes me montent aux yeux tandis que j’en dessine du bout des doigts les contours boursouflés. Cette partie de mon anatomie n’est pas la seule à être marquée. Mon visage garde encore des traces de mon altercation musclée avec Nass dans le garage. Les initiales « NH » ne sont pas si étendues que je l’aurais cru au moment de sa réalisation. Mon cœur s’emballe quand les images de cet horrible moment me reviennent en mémoire, et je glisse sous ma douche cherchant à fuir les visions cauchemardesques. L’eau me procure un profond bien-être, mais ravive aussi la brûlure de la plaie. 
 
      
 
    Je me souviens comme si c’était hier de mon départ précipité de l’Oregon, et si je pensais avoir vécu le plus dur, je me trompais lourdement. La mort de Lisa m’a projetée à des années en arrière, et maintenant qu’il est trop tard, je réalise comme l’univers me hurlait de prendre mes jambes à mon cou et de m’éloigner urgemment des BM. Je ne peux en vouloir qu’à moi-même, perdue dans une vie qui s’avère plus sombre que jamais. Les fesses posées sur la faïence tiède de la douche, je profite de la sensation de l’eau qui me coule dessus, tandis que mes souvenirs s’évadent vers un autre temps.
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    – Helenaaaaaa ! hurle la voix si pétillante de Jasmine. 
 
      
 
    Jasmine et moi formons un duo depuis l’année dernière. Nous avons tout juste treize ans, mais une vie déjà bien chargée de bagages. Je souris à pleines dents en l’apercevant trottiner vers moi avec son sac à dos qui valse au rythme de ses pas. Elle me bouscule de l’épaule en gloussant de son rire cristallin, puis nous nous dirigeons vers le collège, bras dessus, bras dessous. À nous voir comme cela, rien n’indiquerait que nous vivons une adolescence torturée. 
 
      
 
    Je l’ai rencontrée à notre arrivée dans l’établissement. Sa timidité et son côté introverti ont tout de suite activé les signaux d’alerte de mes propres blessures. J’ai donc décidé de m’installer à sa table avec mon repas de midi et lui en ait cédé un bout, puisqu’elle n’avait rien à manger. Depuis ce jour-là, nous sommes quasi inséparables. 
 
      
 
    Jasmine est libyenne et vient d’une famille musulmane. Ses parents se sont retranchés aux États-Unis sous le statut de réfugiés. Si le racisme est déjà un calvaire au quotidien, son problème majeur est le pouvoir tyrannique qu’exerce son père sur le foyer entier. Les coups tombent comme la pluie, et sous couvert de la religion, Jasmine vit dans une sphère, totalement privée de liberté et de droit commun. Parfois, quand elle parvient à faire croire à ses parents que les cours se terminent plus tard que prévu, nous nous installons dans le parc, et elle me raconte la beauté de son pays natal. Elle jure que là-bas, il existe des familles avec une vision plus modérée de la religion, et qu’elle a même déjà vu des petites filles jouer avec des garçons. Je sais que la Libye lui manque terriblement. 
 
      
 
     La peur de son paternel est viscérale, et régulièrement, Jasmine arrive avec des bandages et des bleus sur les membres. Quand l’infirmière de l’école lui demande d’où ils proviennent, elle trouve toujours des excuses discutables, mais qui la font taire. Je n’ai encore jamais osé lui parler de ce qui se passe chez moi. Si les coups physiques sont moins nombreux que ceux de mon amie, la honte et l’humiliation, elles, sont bien présentes et ont réussi à s’incruster dans la moindre parcelle de mon cerveau. Des millions de fois, j’ai voulu fuir la monstruosité de ma mère, mais comment survivre, seule, à tout juste treize ans, dans une ville peuplée de cocaïnomanes et de cinglés ? 
 
      
 
    Je vis dans une commune si pauvre qu’il est courant de découvrir des cadavres le matin en se levant. Les overdoses sont fréquentes, et c’est d’ailleurs un miracle que cela ne se soit jamais produit à mon domicile. Je n’ose parler de ma situation à personne. J’aurais trop honte. Alors, dès que je rentre le soir, je serre les dents et prie pour que les copains de ma mère soient tellement défoncés qu’ils m’oublient. Pour ce faire, j’ai pris l’habitude de passer par l’arrière et de me faufiler dans ma chambre grâce à ma fenêtre afin de ne pas me faire remarquer. Lorsque j’entends des pas sur le sol, je me glisse dans mon armoire, et quand ma génitrice pénètre dans la pièce et qu’elle ne voit personne, elle retourne comater avec ses acolytes. 
 
      
 
    Malheureusement quelques fois, je n’ai pas cette chance, et me fais brutalement réveiller pour servir de poupée gonflable. Depuis, j’ai appris à ne dormir que sur une oreille, et la fatigue m’oblige à m’assoupir en plein cours. Dans ces cas-là, Jasmine me lance un coup de coude dans les côtes pour m’éviter l’heure de colle. 
 
      
 
    Toutefois, il n’y a pas qu’à la maison que je suis le centre d’intérêt. Depuis que je suis au collège, je remarque le regard des garçons sur moi, et me renferme comme une huître dès que l’un d’eux ose me parler. Mais l’autre jour, alors que Stella la sale peste me défiait devant les vestiaires, me refusant l’accès aux toilettes, Jason s’est interposé et lui a dit de bouger ses grosses fesses de là avant qu’il aille plus loin. J’aurais pu m’en occuper moi-même et étais d’ailleurs à deux doigts de lui exploser le nez, mais je sais qu’ensuite, j’aurais encore eu des soucis avec le directeur et il aurait contacté ma mère qui se serait réjouie d’avoir une nouvelle occasion de me punir. 
 
      
 
    Après avoir ricané dans ma barbe, j’ai compris que Jason en pinçait pour moi et que, grâce à cela, je pourrais m’éviter quelques ennuis. Alors même si Jason ne me plaît pas, j’ai commencé à lui sourire et lui accorder quelques regards en biais pendant les cours. Il ne faudrait pas qu’il se lasse et qu’il passe à quelqu’un d’autre… 
 
      
 
    Si cela peut nous aider, Jasmine et moi, je n’hésiterai pas.
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    Je me redresse, car les souvenirs de Jasmine me donnent un coup que je n’avais pas anticipé. Sa jolie frimousse entourée d’épaisses boucles brunes me manque terriblement, mais penser à elle reviendrait à offrir une trop grande brèche à mes adversaires. Je dois étouffer toutes les traces de mon passé si je veux survivre dans le futur, d’autant plus dans celui qui m’attend. 
 
      
 
    J’ai très bien réussi à le faire depuis ces sept dernières années, pourtant, en à peine quelques mois, l’ouragan Nass Hall est parvenu à détruire toutes mes murailles. D’un pas las, je me sèche et applique une tonne de crème, que m’a laissée l’infirmière, sur ma blessure. Je frissonne lorsque mes doigts entrent en contact avec celle-ci. 
 
      
 
    Pendant que je brosse mes cheveux humides, je fais un tour d’horizon de mon appartement. Mes affaires entassées sont restées au même endroit et je suppose que Nass les a aperçues. Il doit également savoir que je suis propriétaire d’un chat et j’espère qu’il ne lui viendra jamais à l’esprit de s’en servir pour m’atteindre. Un frisson désagréable me parcourt. Avec délicatesse, j’enfile un legging, un t-shirt XXL, puis m’affale sur mon lit, mon smartphone à la main. Je cherche à me distraire pour éviter de penser sans arrêt que nous approchons du crépuscule et que je meurs d’envie de me rendre dans le quartier le plus riche de la ville. Finalement, ni TikTok ni Instagram ne parviennent à me déconnecter complètement de tout ce qui tourbillonne dans ma tête. 
 
      
 
    La tentation est trop forte. Je me relève et enfile mon manteau. Je risque de me faire démasquer, et si quelqu’un me suit, comme je le soupçonne depuis mon cuisant échec au garage, je serai très vite remarquée. En attendant, il faut que je sois maligne, si je veux arriver jusqu’à chez lui. Ma raison me répète que c’est une très mauvaise idée d’acculer Alice, car si je la coince, je coince aussi Nass, mais la mince probabilité pour que mon plan fonctionne et qu’elle m’aide à m’enfuir me redonne un espoir qui causera sûrement ma perte. 
 
      
 
    Quand je sors, un bref balayage visuel de la rue m’annonce qu’aucune voiture suspecte ne m’attend au tournant. Malgré cela, je continue à me cacher jusqu’à ce que le bus freine devant mon arrêt. Alors, je baisse ma capuche sur mes yeux et parcours la distance avec rapidité pour m’engouffrer à l’intérieur. Je suis presque sûre que si quelqu’un m’espionnait, il n’a eu le temps de me voir. J’enchaîne les transports en commun, avant d’arriver enfin dans le quartier qui m’intéresse. 
 
      
 
    Je ne m’attendais pas à ce que le chemin soit si long, et il est déjà vingt et une heures. Un autre souci émerge, comment retrouver la route jusqu’à sa maison ? Je n’y suis allée que deux fois et toujours en pleine nuit. Mais la résidence ultra protégée qui m’avait marquée doit être suffisamment vaste pour être située sur une carte. D’ailleurs, le second problème qui m’apparaît est de déjouer le système de sécurité. J’y réfléchis vaguement en pianotant sur mon Samsung à la recherche d’indices et, sans difficulté, je repère très vite une page web indiquant l’adresse de la zone huppée. 
 
      
 
    Dès que j’y parviens enfin, je me retiens de crier de joie. Je reconnais l’entrée si particulière et les murailles qui encadrent les maisons des richissimes propriétaires, dont l’accès est bloqué par le fameux gardien. Comme si le destin me donnait un coup de pouce, une voiture arrive devant la barrière, et le chauffeur discute avec le garde qui déclenche son ouverture. Je cours comme une dératée, dans l’ombre de la nuit et m’y engouffre in extremis alors que l’agent de sécurité s’est replongé dans un jeu sur son téléphone. Super efficace la surveillance… 
 
      
 
    Je n’en reviens pas d’avoir réussi à entrer dans les murs de cette forteresse et avec une telle facilité. L’euphorie de mon triomphe ne me quitte pas pendant que je longe les ruelles dignes d’un décor de cinéma. En tout et pour tout, je ne mets pas plus de deux minutes avant de trouver la propriété de Nass. Cette maison de style victorien est gigantesque. Tapie dans un coin, j’ai l’occasion de l’observer avec plus d’intensité qu’à mes dernières visites, et j’avoue être subjuguée par la bâtisse. 
 
      
 
    Il est temps de me lancer avant de me faire repérer. Mon cœur tambourine contre ma poitrine. Je n’en reviens pas de ce que je m’apprête à faire. Est-ce l’envie de prendre Alice en flagrant délit ou bien la jalousie qui me motive ? Je l’ignore, mais me promets de réfléchir sérieusement à la question si j’en sors vivante. 
 
      
 
    J’observe la rue et constate qu’elle est vide. J’avance vers l’immense portail d’un pas décidé, même si mes genoux tremblotent. J’essaie de distinguer quelque chose à travers les barreaux, mais la visibilité est nulle. Je lance un dernier regard par-dessus mon épaule, et dès que je suis persuadée que personne n’est apparue entre temps, j’escalade la clôture. Je n’ai plus qu’à prier pour qu’aucun voisin ne songe à se positionner face à sa fenêtre à ce moment, car il me verrait à califourchon sur la structure, occupée à chercher un appui de l’autre côté. Je pourrais rire de la situation si elle n’était pas aussi navrante. 
 
      
 
    Cette fois, le destin ne m’aide pas, et comme j’échoue à trouver un point d’ancrage, je termine suspendue dans le vide, accrochée fermement, n’ayant pas le courage de lâcher prise. Le vertige est une autre de mes phobies. À juste titre, non ? Et si en chutant, ma cheville se cassait ? Je serais dans une sacrée merde. Cependant, la force toute relative de mes biceps me renie lâchement, et mes mains cèdent d’elles-mêmes. Mon corps, ce traître dans toutes les situations délicates. Je tombe sur les fesses dans un bruit sourd, mais heureusement, n’ai aucune blessure à déplorer. 
 
      
 
    Debout, je suis frappée par le nombre de caméras qui doivent filmer le moindre de mes mouvements. Je ne les avais pas aperçues avant, trop préoccupée par d’autres sujets, et puis je ne venais pas en intruse, comme ce soir. D’ailleurs, il est étrange qu’aucun homme ne veille sur la propriété. Il n’est pas censé avoir une ribambelle d’ennemis ? Ou alors, il est si sûr de les vaincre qu’il n’estime pas nécessaire de se protéger… Eh bien, il ferait mieux de se méfier parce que si moi, avec mes soixante kilos et mon endurance digne d’un chaton énervé, je parviens à entrer si facilement, je n’imagine pas ce dont seraient capables des individus surentraînés. 
 
      
 
    De toute évidence, je n’aurais aucun recoin à l’abri des caméras à l’extérieur, mais je ne suis pas arrivée jusque-là pour me rétracter. Tant pis. Avec un peu de chance, il ne regardera pas son système de surveillance pendant qu’il baise l’infirmière. À cette pensée, mon estomac se retourne et mes mouvements se font plus rapides pour contourner la maison. Mes motivations se brouillent et se mélangent. Je suis ici pour Alice, non pour Nass, dans ce cas, pourquoi mon cœur palpite tant à les imaginer en plein moment d’intimité ? 
 
      
 
    Soudain, mes tergiversions stoppent net, mon sang se glace. Les grognements discrets que je perçois tout proche de moi me hérissent les poils et, lentement, j’effectue une marche arrière. Quatre dobermans m’observent, les babines retroussées, révélant des crocs saillants. Ils sont retenus dans un vaste enclos qu’une pauvre barrière délimite. Pour l’instant, je suis encore en sécurité, pourtant s’ils aboient, ma présence sera dévoilée. Ils n’en font rien. Toutefois, leurs pupilles vicelardes ne me déscotchent pas. Les grognements s’intensifient, et comme ils ne beuglent pas, je décide de continuer mon chemin, les jambes en coton. 
 
      
 
    Lorsque j’arrive enfin à l’arrière de la maison, je tombe devant une immense piscine à débordement. Loin de mes préoccupations, je la contourne pour me concentrer sur la pièce de vie dont la lumière m’indique qu’elle héberge du monde. L’envie de regarder par la fenêtre me titille, mais je suis trop petite et risque de me faire remarquer si je me hisse jusqu’à elle. Au point où j’en suis, je décide de tenter le tout pour le tout et d’essayer d’entrer dans le hall, dont la baie vitrée donne l’accès, persuadée qu’elle me résistera. C’est pourquoi je hoquette d’étonnement quand la poignée glisse et s’entrouvre sous mes doigts. Tout se déroule si facilement… trop peut-être, me souffle mon instinct. À peine suis-je à l’intérieur, que des voix me surprennent. Il y a bien plusieurs invités dans le salon. 
 
      
 
    Je me dirige avec inquiétude vers le vestibule, où Jay m’emmène quand nous sommes ici, mais, comme à son habitude, la double porte est close. Je peste, et colle l’oreille contre le bois, pour mieux écouter ce qui se passe. La voix de l’infirmière me révulse les entrailles. Elle est bien là ! Elle est venue, cette garce. Elle ne perd rien pour attendre, et je me languis déjà de la faire chanter. Un autre timbre m’oblige à froncer les sourcils et je dois intensifier ma concentration pour confirmer l’identité de son propriétaire.  
 
      
 
    Dimitri ! C’est celui de Dimitri. Je me décolle de la porte comme si elle venait de me lancer une décharge électrique. Les souvenirs de notre rencontre me font encore souffrir, et entendre sa voix me ramène sur des sentiers que je ne veux plus fréquenter. La honte et la culpabilité que je ressens n’ont pas lieu d’être. Il a réussi à me donner des orgasmes, ça n’enlève pas le fait que j’ai été violée et prostituée, et puis, en tant que dépravée, ma jouissance n’a aucune valeur. Je suis quand même en train d’espionner l’homme qui me torture parce que j’ai peur qu’il couche avec une autre femme,donc,, on est plus à ça près. Officiellement, je suis là pour tenter un coup de maître, mais plus j’avance dans ce lieu, plus la jalousie prend les commandes. 
 
      
 
    Mes mains tremblent de tant d’émotions et sentiments contraires. Pourquoi Dimitri et mon infirmière sont avec Nass ? Est-ce que les cousins se partagent les mêmes filles ? Ceci dit, il m’a bien livrée en pâture à deux frères, donc rien ne m’étonnerait moins, mais si ça doit se conclure en plan à trois, je n’ai franchement pas envie d’assister à cela. 
 
      
 
    L’évidence que je n’ai rien à faire ici me frappe de plein fouet. Je n’arriverai pas à surprendre Alice, et Nass ne me doit rien hormis ma liberté que je n’obtiendrai pas en m’introduisant illégalement dans son domicile. Qu’est-ce que je fous là ? Et surtout, comment repartir et rentrer chez moi alors qu’on approche d’une heure dangereuse en tant que femme seule ? Il n’est pas trop tard pour faire demi-tour, ce que je fais illico, en m’éloignant sur la pointe des pieds vers l’extérieur. Je referme la baie vitrée le plus doucement possible, et contourne la maison. 
 
      
 
    Je me retrouve de nouveau face aux dobermans, qui dès qu’ils m’aperçoivent se remettent en position d’attaque. J’en frémis, mais ils sont inoffensifs, enfermés dans leur chenil, donc je marche d’un pas confiant vers le portail. Sauf que cette fois, devant mes yeux exorbités, la barrière s’ouvre. Les chiens, accourent vers moi, les crocs à l’air, et je me fige comme une statue. Le flux de peur viscérale qui me traverse me tétanise. Ces animaux ne me terrorisent pas d’ordinaire, mais ceux-là veulent me tuer pour m’être, à juste titre, infiltrée dans leur propriété. J’aimerais avoir la force de hurler ou de tenter de m’enfuir, mais plus aucun muscle de mon corps ne me répond. Je suis là, comme une biche piégée par les phares d’une voiture, à observer la mort se rapprocher de moi à grandes foulées. Au moment où je ferme les paupières, attendant les morsures fatales, je les entends freiner et haleter. Le silence qui s’installe soudain me fait rouvrir les yeux pour me permettre de voir les molosses plus menaçants que jamais, arrêtés à quelques centimètres de moi. 
 
      
 
    — On s’est perdu ? 
 
      
 
    Je sursaute si fort que je manque d’en tomber. Lorsque je pivote vers l’origine de la voix que j’ai déjà reconnue, je distingue le corps massif de Nass qui se trouve dans l’ombre du mur de sa propre maison. Il me tient en joue avec son révolver. 
 
      
 
    — Où alors tu viens me déposer en main propre la jolie photo dont tu m’as parlé ? J’ai hâte de la voir ! 
 
      
 
    La honte supplante la peur. Les chiens devant leur maître ne m’attaqueront plus, sauf s’il le leur ordonne, et je prie pour que cela n’arrive pas. Je me sens tellement humiliée d’avoir été découverte à l’épier jusqu’à chez lui. À ce stade, autant me jeter à ses pieds pour lui hurler mon amour. Je reste béate à le toiser nerveusement. Je jurerais que lui sourit dans sa barbe, son arme à moins d’un mètre de ma poitrine. Je serais bien tentée de reculer pour fuir ce regard dédaigneux qui m’enfonce un peu plus dans la gêne monstrueuse que je ressens, mais je crains de finir avec un bout de fesse en moins. Le silence devient pesant, et je suis au comble du malaise. 
 
      
 
    — Rentre à l’intérieur, m’ordonne-t-il. 
 
      
 
    Il n’abaisse pas son révolver, et d’un coup, les picotements sur mes abdominaux me titillent, me rappelant de quoi cet homme est capable et dans quelle galère je viens donc de me fourrer. À croire que je les cherche. D’un pas calculé, je le contourne pour obéir à son injonction, et c’est là que j’aperçois Dimitri, adossé contre le battant de la porte-fenêtre, son éternel rictus narquois au coin de la bouche, les bras croisés. Je l’ignore, non sans ressentir une vague de nausée m’envahir lorsque son parfum me percute. Une fois à l’intérieur, la présence de Nass derrière moi m’oppresse, et le canon vient se poser entre mes omoplates. 
 
      
 
    — En haut ! 
 
      
 
    Mon palpitant déraille. 
 
      
 
    — Dimitri, reprend-il d’une voix blanche. Reste avec Alice, je ne serai pas long. 
 
      
 
    Désespérée, je jette un regard dans celui bleu polaire du mafieux, mais hormis un sourire à pleines dents, il n’esquisse aucun mouvement pour me venir en aide. Il n’est pas difficile de savoir ce qu’il doit penser en me voyant espionner son cousin sans pudeur, alors qu’il m’a pourtant vendue comme une vulgaire pute. J’aimerais leur hurler la réelle raison de ma présence, mais cela aggraverait considérablement ma situation. 
 
      
 
    Pour l’amour de Dieu, Helena, qu’est-ce qui t’a prise de faire ça ? 
 
      
 
    Vaincue, je me détourne et avance, telle une condamnée, vers les escaliers. Si au début de notre rencontre, je ne comprenais pas comment il avait réussi le tour de force de gérer une si grosse entreprise criminelle, je le saisis bien mieux maintenant. Il n’a aucune empathie, aucun sentiment pour personne. C’est un vrai robot, une machine à tuer et à semer le mal autour de lui. Tant de morts jalonnent son chemin, sans qu’aucune conséquence ne l’atteigne. La justice des Hommes a apparemment abandonné le rêve de le condamner, et il en est donc là, à régner en maître sur un monde qu’il réduit en cendres. À l’instar de Jésus, fils de Dieu, lui pourrait sans problème se vanter d’être celui de Satan, et me voilà, en train de m’enfoncer dans son antre.
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    Nass 
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    Je vois ses jambes menues flageoler pendant qu’elle monte d’un pas traînant les dernières marches qui mènent à mon étage. Comme elle s’arrête une fois arrivée, j’accentue la pression de mon flingue dans son dos, pour qu’elle comprenne que je n’ai pas pour projet de lui permettre d’errer dans la mezzanine. 
 
      
 
    — Je ne sais pas vers où aller, m’explique-t-elle d’une voix blanche. 
 
      
 
    Son attitude, faussement assurée, ne me dupe pas. Elle tremble de peur. J’avoue me demander à quoi elle pensait en venant jusqu’ici. S’est-elle imaginée une seconde que je ne la verrais pas violer ma propriété ? Des dizaines de caméras couvrent la rue, et je ne parle même pas de celles qui encadrent les bâtisses de la résidence. 
 
      
 
    En plus des alarmes silencieuses qui se sont déclenchées à peine avait-elle effleuré le portail, j’ai reçu au moins cinq alertes de mes voisins. L’agent de sécurité m’a appelé, paniqué, lorsqu’il s’est rendu compte qu’un intrus se dirigeait vers chez moi, et si je ne l’avais pas stoppé dans son élan, Helena serait étendue au sol, une balle entre les omoplates. Je reviendrai vers lui très prochainement pour lui demander comment cette petite brune a réussi l’exploit de rentrer dans la résidence. Chaque chose en son temps. D’abord, je m’occupe d’elle. 
 
      
 
    Je l’ai observée escalader le portail avec une grâce discutable, et s’arrêter comme un chat apeuré quand elle s’est aperçue que les caméras étaient braquées sur elle. J’admets avoir souri lorsqu’elle les a juste négligées pour se diriger droit vers les gueules acérées de mes molosses. Là encore, elle n’a pas abandonné et est allée jusqu’à pénétrer purement et simplement à l’intérieur. J’ignore si elle a conscience de ce qui pourrait arriver si quelqu’un tentait de faire ce qu’elle a réalisé. Cette femme est imprudente, et ce, depuis le début de notre rencontre.  
 
      
 
    Je ne sais pas pourquoi je suis si permissif avec elle, parce que je jure devant Dieu que même si c’était Jay, il serait mort avant d’avoir posé un pied sur ma propriété sans mon accord. 
 
      
 
    — Au fond à droite, je grogne. 
 
      
 
    Je ne suis pas en colère, juste intrigué. Ces situations inédites amènent des questions auxquelles je n’ai jamais eu à répondre. Mais cette fois-ci, la belle a réussi à exciter le monstre qui se terre en moi et qui rêve de prendre possession d’elle depuis qu’elle l’a découverte. 
 
      
 
    Elle s’exécute et je souris encore.  
 
      
 
    Attends de voir ce que je te réserve, ma puce
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    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
    Au moment où j’abaisse la poignée et que la porte s’ouvre, je recule jusqu’à buter contre le corps inébranlable de Nass. Rien à foutre, il n’a qu’à me tirer dessus. J’amorce un demi-tour pour m’élancer dans le couloir et m’enfuir à toutes jambes, mais évidemment, ma fuite est stoppée net quand la main du meurtrier s’enroule fermement autour de mon poignet. Mon hurlement se répand dans l’étage telle une supplique animale. Le premier d’une intensité pareille depuis que je le connais. Il me retient et finit par me soulever pour m’emmener à l’intérieur de la pièce. Je tambourine comme une hystérique à l’aide des avant-bras et des mollets sur chaque partie de corps que je rencontre. Seulement, cela n’a aucun effet, et nous nous retrouvons enfermés sans que j’aie réussi à le ralentir. 
 
      
 
    Une fois à terre, je me rue sur la poignée que je force en continuant de crier à l’aide, en pure perte. D’ailleurs il n’essaie même pas de me faire taire ni de me contenir. L’indifférence se lit sur son visage, je n’ai aucune chance d’y parvenir. Lorsque mes forces s’essoufflent, je me calme et pose le front contre la porte. Cette soirée va m’être fatale, et mes membres s’ankylosent quand je repense à ce qui est arrivé à Myke. Ma respiration devient moins frénétique, jusqu’à ce que ma poitrine ait un mouvement plus régulier. Je dois lui faire face, lui tenir tête. Encore et toujours. 
 
      
 
    Il est évident qu’il avait connaissance de mon intrusion depuis le début, donc s’il me voulait morte, il aurait lâché ses chiens sans scrupule. Non, il me tient en vie, car j’ai un intérêt, un but, tel un pion sur un échiquier, dont je ne comprends pas les règles. Je pivote vers lui, tranquillement assis sur un fauteuil, à fumer tout en m’observant d’une façon que je ne déchiffre pas, comme toujours. 
 
      
 
    J’examine la pièce, et mes pupilles doivent se dilater sous l’effet de ce qu’elles découvrent : une salle de torture. Des instruments en inox de tout genre sont posés tels des objets de décoration sur des étagères qui encadrent les quatre murs de l’endroit. En son centre, une table d’examen en cuir blanc, virginal. Elles slaloment rapidement entre le lieu et Nass qui ne bouge pas et continue de me fixer. 
 
      
 
    – Allonge-toi ! m’intime-t-il en pointant le matelas médical. 
 
      
 
    Comme si le karma me punissait d’avoir assisté à l’assassinat de Myke, me voici à sa place, non dans un entrepôt, mais dans un local immaculé. La chambre rouge de Christian Grey version psychopathe. Il est peut-être encore tant de plaider ma cause, mais le manque d’arguments pertinents sur la raison de ma présence me bloque. 
 
      
 
    — Je ne voulais pas te déranger, tenté-je. Je souhaitais juste te demander si… 
 
      
 
    — J’en ai absolument rien à branler, me coupe-t-il sèchement, d’une voix grave et sourde qui résonne en écho dans mes tympans. 
 
      
 
    Puis il se lève et s’approche de moi. Comme une danse mortuaire, j’effectue un pas sur le côté pour conserver un écart suffisant et ne pas être acculée entre le mur et lui. À mesure qu’il avance, je recule et ainsi de suite. Notre contact visuel est intense et me permet d’anticiper ses mouvements. Un sourire carnassier prend naissance sur ses lèvres. Ce petit jeu l’amuse autant qu’il me terrifie. Nous ne serons jamais à égalité, car je suis face à un prédateur qui aime ce qu’il fait ; or je n’ai toujours été qu’une proie conditionnée à la violence pour survivre. Malheureusement, je ne me rends compte qu’au dernier moment qu’à vouloir garder mes distances, je l’ai laissé m’amener droit vers le piège qui se referme sur moi quand je heurte le matelas en faux cuir. 
 
      
 
    Son rictus s’agrandit et sa beauté me percute de plein fouet. Comment un tel visage d’ange peut cacher une pareille monstruosité ? Il est si vif que quelques mèches de mes cheveux volent au moment où il est sur moi. Aucune chance de l’esquiver, et je suis allongée sur la table avant d’avoir pu le réaliser. Il est inutile que je tente de me relever, son comportement m’intime de rester à ma place et de ne pas esquisser de mouvement brusque. Je ne détache pas mes pupilles des siennes, et c’est alors que je distingue un éclair dans son regard. Une lueur terrifiante. Le silence est terrible, tenace, et seule la tension entre nous trahit notre présence dans cette pièce. 
 
      
 
    Mon adversaire tire une longue latte et laisse tomber sa tête en arrière pour souffler la fumée par les narines. Mes yeux parcourent son large torse comprimé dans un t-shirt gris clair, et je fronce les sourcils devant cette tenue que je ne lui ai jamais vue. Sa peau hâlée est mise en valeur, ses bras athlétiques et bardés de veines apparentes me déstabilisent. Son corps exhale la force et la virilité. Comment me défendre face à cette musculature masculine ? Et quand il va droit vers l’une des étagères pour y récupérer un martinet, je reviens vite sur terre avant d’agripper les bords du matelas avec hargne. 
 
      
 
    — S’il te plaît, Nass, ne fais pas ça ! 
 
      
 
    Sans répondre, il se contente de me rejoindre. Le cuir vient sensuellement m’effleurer. Ses prunelles bleutées sont comme perdues dans le vide, pendant qu’il inspecte mon corps. Je suis habillée, mais sentir les lanières à travers mes vêtements me pétrifie malgré tout. Il m’a déjà flagellée avec sa ceinture et, depuis mon enfance, je ne compte plus le nombre de fois où des cicatrices m’ont zébré le dos et les cuisses. Je connais cette douleur par cœur. 
 
      
 
    — Le problème, Helena, c’est que j’adore te faire souffrir, et toi, tu passes ton temps à me donner des occasions de le faire. 
 
      
 
    Il lève le fouet en l’air et suspend son action, alors je retiens mon souffle. 
 
      
 
    — À croire que t’aimes ça toi aussi, conclut-il. Je commence à me dire qu’on s’est bien trouvés. 
 
      
 
    Je plisse le front. Que veut dire cette phrase à double sens ? 
 
      
 
    Avant que j’y réfléchisse plus en profondeur, il baisse le bras d’un geste puissant, annonçant un supplice fulgurant, et je me raidis. Mais à quelques centimètres de ma cuisse, il bloque son mouvement, et les lanières percutent ma peau avec moins de vivacité que prévu. Je grogne de contrariété. Si ce petit jeu l’amuse, moi, pas du tout. 
 
      
 
    — À quoi tu joues ? sifflé-je. Fais ce que t’as à faire qu’on en finisse. Tu as des invités en bas à ce que je sache. 
 
      
 
    Son visage se contracte, ses sourcils se froncent, et son regard, déjà presque noir, s’assombrit encore plus. Je ne comprends pas sa réaction, je n’ai pas l’impression d’avoir été plus loin que d’habitude dans mes propos. 
 
      
 
    — Quoi ? Tu préfères que j’appelle Dimitri pour qu’il te baise comme une pute ? crache-t-il, d’un ton glacial. 
 
      
 
    Il m’examine comme si je le dégoûtais au plus haut point, mais qu’il me parle de cette soirée où j’ai été violée en me faisant passer pour la salope est la provocation de trop. Je me redresse et lui assène une gifle à la hauteur de mes rêves les plus fous, depuis que j’ai fait la connaissance de ce monstre. J’ai envie de pousser un cri de joie tant la sensation de picotement dans mes mains m’exalte. Cette promesse adressée à moi-même vient enfin d’être honorée. 
 
      
 
    Toutefois, mon plaisir redescend vite, car je réalise que je vais payer pour ça. Son visage n’a presque pas bougé sous l’impulsion de ma claque, mais la fureur qui déforme ses traits est lourde de menaces. Nous restons statiques une ou deux secondes avant que je fasse un bond pour m’enfuir vers la porte et supplier toutes les forces paranormales de la déverrouiller sur-le-champ. 
 
      
 
    Ma réaction déclenche la sienne, et il me pourchasse aussitôt. Quand je le sens trop proche de moi, je me décale pour lui échapper, mais sa poigne m’atteint déjà et altère ma direction. Je bascule et me raccroche à une étagère qui s’effondre sous notre poids, mais me permet de me dégager de Nass. Je gagne un temps qui va de toute façon me faire défaut vu la taille de la pièce. Sous l’effort, je suis complètement essoufflée. Lui aussi. Pas pour les mêmes raisons. Sa respiration est rapide, mais maîtrisée. Dans ses mains, deux couteaux qu’il a dû récupérer lorsque j’ai fait tomber l’armoire pleine à ras bord d’armes en tout genre. 
 
      
 
    Il s’est arrêté et n’avance plus, ses bras tatoués et découverts le long de son flanc, il se contente de me fixe sans ciller. Sa mâchoire se presse tant que son menton en tremble, et les veines visibles sur ses tempes trahissent un état de fureur inédit. Son aura impressionnante est vibrante d’atrocité. Le mal coule en lui et alimente son organisme. Il m’est difficile de soutenir son regard intense. Sa joue est légèrement rosée, preuve de la force avec laquelle je l’ai frappée. Cet homme est habitué à recevoir des coups, c’est une évidence, vu comme il a encaissé le mien. 
 
      
 
    — Nass, je m’excuse, s’il te plaît. Je n’aurais pas dû faire ça, mais… 
 
      
 
    Mes derniers mots se perdent dans le vide. Tel un félin, son mouvement est stupéfiant de rapidité et de précision, et avant que j’appréhende ses intentions, un picotement me brûle la pommette, accompagné du son horrible d’un couteau percutant le mur à un millimètre de mon oreille. Je n’ai même pas eu le temps de réagir, et mes yeux doivent ressembler à des soucoupes tant je suis effarée. Si je ne sentais pas la coupure et le sang dégringoler sur ma joue, je pourrais jurer que rien ne vient de se produire. Pétrifiée, je me tourne avec lenteur pour découvrir le manche de l’arme quasi plantée dans ma boîte crânienne. Mon attention se porte ensuite sur le deuxième couteau. S’il m’a épargnée au premier coup, qu’en sera-t-il du suivant ? 
 
      
 
    Il faut que je l’arrête. Tout de suite. Une idée me traverse, mais c’est un pari risqué qui peut considérablement aggraver la situation si je fais fausse route. Sans détacher ma vigilance du criminel, je me décale du mur avant d’attraper le bas de mon pull que je retire doucement. Au moment où je le passe par-dessus mon visage, je me contracte de peur de recevoir une lame saillante en pleine poitrine, sans voir venir la mort. 
 
      
 
    Lorsque je m’en débarrasse et repose un œil sur mon ennemi, celui-ci est toujours aussi statique, et son regard n’a pas perdu de son intensité meurtrière. Avec la même sensualité, je me déleste de mon legging en le faisant glisser sur mes jambes, jusqu’à finir en sous-vêtements, plus vulnérable encore que je l’étais. Pour le moment, mon manège fonctionne puisque je ne suis pas empalée par une arme blanche de vingt centimètres. Cela me redonne l’énergie nécessaire pour continuer mon effeuillage. Quand mon soutien-gorge tombe à mes pieds, je remarque les spasmes musculaires qui contractent son front. Pour terminer, je glisse les pouces dans le tissu de mon string, et ce dernier rejoint le tas de vêtements à terre. 
 
      
 
    Je suis nue, face à un homme qui ne rêve que de me tuer. L’expression du gangster est de marbre, mais je ne peux plus reculer, ma vie en dépend. Quand j’amorce un pas vers lui, ses iris s’assombrissent encore, et je jurerai l’avoir entendu émettre un léger grognement. Je frissonne sous son attention. Des milliers de poils se hérissent sur mon épiderme et remontent le long de mon échine. Ses yeux passent de mes prunelles à la blessure de mon ventre. Ce n’est ni le moment ni le lieu, mais admire bien cette cicatrice, car un jour prochain, tu en subiras les conséquences. 
 
      
 
    Je range ma rancœur dans un coin de ma tête et me concentre sur ma mission : le faire abdiquer par le sexe. Je progresse vers lui avec plus d’assurance que la situation devrait me le permettre. Notre alchimie indéniable me pousse à m’approcher encore, et bientôt, je me trouve si près de lui que sa chaleur vient embraser l’épiderme de mon corps nu. Les éclairs qu’il me lance me somment de rester à ma place et de ne pas avancer plus. Ses maxillaires se contractent, mais n’obéissant qu’à mon propre instinct de survie, je fonds sur lui sans prévenir, lui agrippe les épaules et l’embrasse furieusement.

  

 
   
   
 CHAPITRE 49 
 
    Nass 
 
    Miracles – Zayde Wolf 
 
    [image: ] 
 
    Lorsqu’elle pose les mains sur moi, des sensations uniques me font perdre pied. Le même incroyable courant électrique qu’à notre dernière soirée me foudroie. J’observe son visage fondre sur le mien en ne faisant aucun geste pour éviter la collision qui, je le sais, aura raison de moi. Nos bouches se percutent, et par conséquent, l’intégralité de mes muscles se crispe. Je vais faire une connerie. 
 
      
 
    Comme chaque fois, je ne ressens pas ce dégoût qui devrait me forcer à la rejeter. Au contraire, elle fracasse une à une les barrières que je ne me souviens même plus avoir posées. Un désir explosif pulse par tous mes pores. Je l’attrape à mon tour sauvagement par la taille, et réponds à son baiser avec violence. Ma langue franchit l’obstacle de ses lèvres avant de l’emplir et d’entamer un ballet que seule Helena peut connaître, puisque je n’ai jamais embrassé personne d’autre. Notre échange est brutal, à l’image de notre relation. 
 
      
 
    Son ventre nu se colle à mon t-shirt, que je meure d’envie d’arracher pour sentir sa peau contre la mienne, et laisser nos cicatrices communes s’unir. Ses gémissements m’envoûtent, m’ensorcellent, et je me contrôle de toutes mes forces pour ne pas la pénétrer sur-le-champ avant de me répandre en elle. Quand je la soulève de terre, elle comprend le message, et sans interrompre notre échange, enroule ses jambes finement musclées autour de mes hanches. 
 
      
 
    Son corps est divin. Mes mains empoignent son cul découvert et le pétrissent sans aucune douceur. Mon excitation, refoulée depuis trop de semaines, éclate. Je jurerais que mes testicules pourraient exploser cette fois-ci, si je ne la baisais pas. Ce soir, je vais franchir une ligne que je m’étais promis de ne pas franchir : coucher avec d’autres femmes que des prostituées. Des nanas sous contrat, payées pour. 
 
      
 
    Mais la voix de ma raison a complément disparu, remplacée par celle de mon désir. À cet instant, rien ni personne ne pourrait stopper la bataille qui est en train de faire rage en moi. Je n’allais pas la tuer, pourtant j’en mourais d’envie, comme toujours, quand elle se trouve à moins de cinq mètres de moi. Sa baffe m’a plus surpris qu’énerver, même si je lui ai montré tout le contraire. Elle ne dépassera plus jamais cette limite, je m’en fais le serment. Elle gagne cette manche grâce au fait que je suis trop faible, ce soir, pour lui résister, mais c’est seulement parce que je rêve de la baiser depuis trop longtemps. Dès que ce sera chose faite, cette obsession fondra comme neige au soleil. Je lui ai sciemment coupé la joue, mais n’ai pas vu venir sa tentative de sauver sa vie en échange de son corps. Au moment où elle s’est déshabillée, j’ai su que je ne me retiendrais pas. 
 
      
 
    Helena s’écarte de ma bouche déjà avide d’elle avant de se jeter sur mon cou. Mes paupières se plissent pendant que je déglutis difficilement. Une fois débarrassé de mon propre haut d’un geste de la main, elle s’arrête un instant pour explorer mon torse qu’elle aperçoit pour la première fois. Ses pupilles sont si dilatées et ses joues si rouges que c’en est à se demander si elle est excitée ou si elle s’apprête à pleurer. Qu’elle le fasse, je n’en serai que plus allumé. 
 
      
 
    Je n’attends pas qu’elle continue son observation et l’allonge brutalement à même le sol, ce qui la fait grimacer de douleur. Presque violemment, je lui écarte les cuisses avec le genou, pendant que ses yeux me dévorent en détail. Je jure que cette femme va me rendre plus dingue que je le suis déjà. Son regard suave couplé à la vision de sa vulve pleinement ouverte face à moi me paralyse. Si je me croyais au maximum de mes capacités d’excitation le soir où je l’ai embrassée, j’étais loin de la réalité. 
 
      
 
    Je grogne à pleine gorge tandis que je lui agrippe fermement le bassin pour le rapprocher de mon entrejambe. Je glisse deux doigts en elle, et la sensation de ses parois contre mes phalanges pourrait suffire à me faire jouir. Mon sexe gonfle encore et commence à manquer cruellement de place, enfermé sous ma ceinture. 
 
      
 
    Si au début, je prends soin de découvrir son intimité, très vite, j’intensifie le mouvement et accélère jusqu’à ce que son dos se cambre. Elle dérive alors vers un monde que je me hâte de rejoindre. Je me retire le temps de l’attraper par la taille et de la soulever pour que ma langue rallie le point culminant de son excitation. Son odeur féminine achève de me transcender. Depuis quand le plaisir de ma partenaire est-il une de mes préoccupations ? Aucune idée, mais j’agis comme autopiloté, aucunement maître de mes gestes et de mes réactions. Mes coups de langue passent de son clitoris à l’entrée de son vagin, que mon index et mon annulaire sont déjà occupés à conquérir. Ma cadence achève de la satisfaire et ses gémissements se muent en cris stridents. 
 
      
 
    Mon érection est à son apogée, et si je n’avais pas un contrôle quasi total de mon corps, il est probable que j’aurais éjaculé depuis un moment. Toutefois, je ne résisterai pas beaucoup plus, alors je me hâte de baisser mon jean pour libérer mon membre gorgé de sang. Ses parois vaginales se resserrent de plus en plus fort sur mes doigts, et ses cris de jouissance transforme l’air en une fusion érotique. C’en est trop pour ce que je peux supporter. Ma main est couverte de sa lubrification naturelle, et ça ne me dérange absolument pas, bien au contraire. 
 
      
 
    Son parfum m’étourdit, et je comprends maintenant à quel point il était impossible que je ne cède pas à cet attrait sexuel. Aucune pute n’aurait pu me donner le quart de ce que je reçois là, tout de suite. Je n’attends pas qu’elle se remette de son orgasme et la ramène vers moi. Quand mon gland bute contre son antre, je me raidis. 
 
      
 
    Un dernier soupçon de raison me hurle de stopper ça avant qu’il soit trop tard, mais le mal est déjà fait, et je m’enfonce en elle en savourant les myriades de sensations que cette pénétration me procure. Un seul mot me vient en tête : le paradis. Rien ne pourrait décrire avec assez de précision, cette baise exceptionnelle. 
 
      
 
    Sa chaleur charnelle envahit la mienne à la seconde où je suis enfoui en elle et, paradoxalement, un frisson glacé dresse mes poils. Je la cramponne à la taille avec puissance. Elle aura des marques. Les miennes. 
 
      
 
    Pendant mes va-et-vient, mon corps entier se gaine pour ne pas céder à la pression de mon canal éjaculatoire qui ne demande qu’à entrer en action. En parlant de sperme, putain, la capote ! Je grogne dans un mélange de frustration et de plaisir primitif. Tant pis, il faudrait me tuer pour que je me retire maintenant. De toute façon, elle est clean, Juan a récemment cracké son dossier médical, et son dernier rapport avant Dimitri et Vlad remontait à plusieurs mois, avec un connard de son ancien boulot à la con. 
 
      
 
    Les veines de mes avant-bras menacent d’exploser, et je suis presque sûr que c’est également le cas de celles de mon cou, alors que je la pilonne avec le plus de vigueur possible. Ma partenaire plante ses ongles dans mes omoplates, par plaisir ou pour se maintenir face à la violence de mes coups de reins, aucune idée, et là encore, je m’en branle. Je suis entièrement guidé par un acte bestial et viscéral. 
 
      
 
    De la sueur coule de mon front sous l’effort physique, pourtant, j’aimerais qu’il ne s’arrête jamais. Cependant, ma jolie brune n’est pas de cet avis, car après que son visage se torde sous des grimaces de délectation, son orgasme explose autour de ma queue en fusion. Sa jouissance déclenche la mienne, et je la rejoins dans la seconde. 
 
      
 
    Le temps se suspend. 
 
      
 
    Mon orgasme est si dévastateur qu’il devient presque douloureux. Le courant qui me traverse les reins, et remonte jusqu’à mon gland, me fait rugir de plaisir. Ce plaisir dure si longuement que je me demande si j’avais déjà réellement éjaculé avant elle. Je ne retiens aucun de mes grognements de satisfaction avant de m’effondrer contre elle. 
 
      
 
    Nos moiteurs se mélangent, et la transpiration qui me coule dans le dos me picote l’épiderme. Mon souffle désaccordé met un moment avant de se rajuster, et lorsque j’atterris enfin de ce moment dévastateur, mon alarme silencieuse s’active dans les profondeurs de mon cerveau reptilien. Ce n’était pas normal, pas anodin. Cette femme est dangereuse et risque, plus que jamais, de causer ma perte.

  

 
   
   
 CHAPITRE 50 
 
    Helena 
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    Que vient-il de se passer ? Nos regards se croisent, le sien est polaire. Ce moment ahurissant qui m’a transportée loin, très loin, m’apparaît soudain tel un acte intensément dangereux. Ma bouche l’a embrassé, mes dents l’ont mordu et mes ongles se sont plantés dans chaque parcelle de peau qu’ils rencontraient, j’étais presque possédée pendant cette transe sexuelle. J’ai pu sentir ses muscles se contracter sous moi, et la moiteur de son torse contre le mien. Ce sont des comportements qu’il exècre, et si Rina savait ça, elle serait sûrement en train de creuser ma tombe, persuadée que je ne survivrais pas au courroux de son patron. 
 
      
 
    Comment va-t-il réagir maintenant que l’excitation sexuelle est redescendue ? 
 
      
 
    Alors que je m’apprête à tenter d’échapper à sa potentielle future emprise, un coup violent contre la porte me fait sursauter, et Nass se retourne vivement vers l’origine du bruit. Il a juste le temps de se redresser et reboutonner son pantalon que Dimitri fait irruption dans la pièce, pourtant fermée à clef. Agacée, je me dépêche de récupérer mon pull au sol pour l’utiliser en barrière à ma nudité, mais ne peux dissimuler qu’une des deux choses les plus importantes de mon intimité. Je choisis de cacher ma poitrine et ressers les cuisses au maximum. Quelle honte ! 
 
      
 
    Son attention passe de son cousin, torse nu, à moi, pendant qu’un long sourire sournois étire ses lèvres parfaites. Je ne peux qu’apercevoir le dos musclé et couvert de tatouages, dont les dorsaux se crispent au même temps où ses poings se referment sur eux-mêmes. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu viens foutre là ? 
 
      
 
    Dimitri penche la tête sur le côté avant de répondre. 
 
      
 
    — Oh, pardon, je dérange ? nous nargue-t-il, ses pupilles vissées aux miennes. J’ai cru entendre des bruits de lutte, je me suis dit que t’avais surement besoin d’aide pour la... canaliser. 
 
      
 
    Son rictus carnassier nous fait clairement comprendre le sens caché de sa phrase. Nass amorce un pas dans sa direction et, aussitôt, le comportement narquois de Dimitri se mue en une attitude hostile. Il perd son sourire, et avance également vers celui qui vient de me prendre à même le sol de cette pièce sordide. Les deux hommes se font face, et j’attends de savoir lequel va frapper l’autre en premier, la rixe semblant inévitable. C’est la première fois que je vois quelqu’un tenir tête à Nass avec tant d’assurance. Ce serait intéressant qu’ils se battent, je me demande qui serait le vainqueur. 
 
      
 
    — Ne recommence jamais ça ! Tu es ici chez moi, souviens-toi bien de ça, souffle la voix grave, presque rauque, du chef de gang. 
 
      
 
    Même s’il conserve sa posture inamicale encore quelques secondes, il finit par abdiquer et faire demi-tour en m’observant à la volée. Je suis de nouveau seule avec Nass, et cette situation me met très mal à l’aise. Ce dernier pivote à nouveau dans ma direction, sans m’adresser la moindre attention, avant de fouiller dans sa poche à la recherche d’une énième cigarette qu’il allume. Il tire dessus, récupère son t-shirt qu’il enfile avec une dextérité surprenante malgré le mégot coincé entre ses lèvres, et me demande, dans un grognement, de me rhabiller. J’ai à peine le temps de réaliser qu’il vient de me parler qu’il a déjà quitté la pièce, en claquant la porte sur son passage. 
 
      
 
    OK, je ne m’attendais pas à des baisers et des papouilles dans le dos pendant qu’il me raconterait les joies et les peines de son enfance, mais quand même… Je m’exécute en cherchant à contrôler les émotions en cascade qui menacent de m’emmener vers un sentier trop dangereux. Je ne veux plus souffrir de son sempiternel rejet. Même si le fait d’avoir couché avec lui durcit considérablement mes tentatives. 
 
      
 
    Je ne pourrai pas oublier cette sensation incroyable. Mon orgasme avec Dimitri n’avait rien de comparable, cette fois-ci, je me suis sentie en fusion. J’ai vu son torse magnifique, ai pu le toucher, le goûter, et mes membres fourmillent rien que d’y repenser. Ses tatouages sont plus nombreux que je l’imaginais, ainsi que ses cicatrices. Son abdomen en est rempli, concurrençant sans problème celles qui me gravent l’épiderme. Ce qui est surprenant, c’est qu’elles sont profondes comparées à celles de son visage. Une, plus importante que les autres, relie son pectoral gauche au nombril. Que lui est-il arrivé dans le passé ? Avait-il également des parents maltraitants ?  
 
      
 
    Dans l’intensité de notre coït, je n’ai pas pu observer aussi précisément que je le voulais les dessins qui lui colorent la peau, et j’ai peur de ne plus jamais en avoir l’occasion. Je crois comprendre que nous avons été plus loin que ce qu’il s’autorise, et cela aura des conséquences, que je paierai, comme depuis le début de notre rencontre. 
 
      
 
    Une fois rhabillée, les jambes encore flageolantes du plaisir qui m’a engourdie, je reprends la direction du hall, mais la mezzanine qui le surplombe offre une vue imparable sur l’étage inférieur, et quand j’entends Alice et les deux hommes se diriger vers la porte d’entrée, je ne peux m’empêcher de me cacher pour les espionner. 
 
      
 
    L’infirmière, et son regard de femme effarouchée, me fait lever les yeux au ciel. Alors qu’elle s’apprête à quitter la propriété, je la surprends à glisser la main dans ses cheveux d’un geste faussement apeuré avant de happer la poignée de la porte. Elle m’insupporte, si elle est si inquiète d’être là, qu’elle ne vienne pas. Personne ne lui a mis le couteau sous la gorge, puisqu’elle est autorisée à repartir seule. C’est sûrement injuste, car je ne sais rien de ce qui la relie aux BM, mais cette dernière est trop jolie pour que je sois raisonnable. 
 
      
 
    À peine la porte claquée, Nass braque aussitôt ses billes dans ma direction. Je recule en tressautant, dans une pathétique tentative de me cacher alors qu’il est évident qu’il avait connaissance que je les espionnais. J’ignore comment il s’y prend. Il est toujours au courant de tout, de chaque détail. Comment est-ce possible ? Je plains sa future femme qui n’aura même pas l’opportunité de dissimuler une simple boîte de gâteaux sans qu’il le sache dans les trois secondes. 
 
      
 
    — Helena, tonne sa voix imposante. Descends de là, on n’a pas que ça à foutre. 
 
      
 
    J’ai tellement honte d’avoir été surprise (à deux reprises), en train de le surveiller comme une adolescente transie d’amour. Toujours accroupie sur le parquet, je rampe jusqu’à ma chambre pour me redresser en toute intimité, et consens ensuite à emprunter les escaliers, la tête droite, comme si de rien n’était. Une fois en bas, j’évite leurs regards, et encore plus celui de Dimitri que je sais d’office jugeant. 
 
      
 
    — On te ramène chez toi, m’annonce-t-il en se dirigeant lui aussi vers la sortie. 
 
      
 
    Bon, au moins, je n’aurai pas à rentrer à pied en pleine nuit, c’est déjà ça, mais j’accuse difficilement le coup. Il est vrai que j’ai juste couché avec lui pour sauver ma peau et le détourner de son objectif meurtrier, or cette connexion insensée, je ne veux pas être la seule à l’avoir ressentie. Je ne sais pas vraiment ce que j’attends d’un homme tel que lui, pourtant, je me sens tomber amoureuse comme on chute d’un gratte-ciel. La descente est vertigineuse, intense, presque jouissive, pourtant l’atterrissage est mortel… 
 
      
 
    Dimitri termine la marche de notre trio, et alors que nous approchons de la voiture, il pose la main sur mes reins pour m’inciter à avancer plus vite. Je rive mes orbes dans les siens que je découvre brûlants de désir. Je soutiens son regard quelques secondes avant de poursuivre ma route vers le véhicule. 
 
      
 
    — Monte devant avec moi, commande le gangster, d’une voix un cran plus brutal. 
 
      
 
    Le front plissé, je porte mon attention sur lui et comprends qu’il nous observait. Le rouge me grimpe aux joues. Si son timbre a trahi la colère qu’il ressent, ses traits eux restent impénétrables, sauf quand il dirige son intérêt vers Dimitri. Alors, à ce moment, une haine viscérale envahit ses pupilles. Ils se détestent mutuellement, c’est une certitude, mais qu’est-ce qui les oblige à se supporter ? Je contourne cette montagne de rancœur pour m’installer, comme demandé, sur la place passager. Les deux hommes toujours à l’extérieur s’affrontent dans un silence lourd de menaces. Quand Dimitri grimpe enfin à l’arrière, le conducteur se met au volant et nous nous éloignons de la bâtisse dans un bruit sourd de moteur de luxe qui a le mérite de combler le mutisme général.  
 
      
 
    Il est presque minuit et la circulation est éteinte. Seules quelques voitures voyagent et, vu leur rapidité et leur comportement plus au moins sérieux, j’imagine qu’il s’agit de jeunes adultes enfiévrés de liberté qui testent encore leurs limites et vont se déchaîner en boîte de nuit. Toute une vie que je n’ai jamais eu le loisir de savourer. La conduite de Nass, même si elle est toujours aussi hâtive, est bien moins nerveuse que la dernière fois qu’il m’a emmenée sur cette route désertique. 
 
      
 
     À cette pensée, une boule se forme dans mon estomac et me renfrogne. Après cette soirée, je m’étais juré de ne plus jamais lui adresser un seul regard et je viens de coucher avec lui, pire, de prendre un pied incroyable. Je me suis offerte à lui, de mon plein gré, alors qu’il a tenté de me tuer plus de fois que je ne peux les compter. Finalement, toute cette merde dans laquelle je patauge est méritée et je ne serais pas étonnée que le spectre de Lisa exerce des représailles suite à mon affection sidérante envers son meurtrier. 
 
      
 
    J’ai honte de moi, mais n’ai aucune idée de la façon de stopper ces sentiments qui poussent aussi vite que de la mauvaise herbe. Je ne peux les contrer puisqu’il ne m’autorise pas à quitter les BM, et chaque jour que je passe près de lui m’enfonce un peu plus dans les profondeurs de son âme. Ce n’est pas faute de m’y être efforcée, et si j’avais réussi à m’enfuir, je suis certaine que les seules émotions que je ressentirais à l’heure actuelle seraient le dégoût et le désir de vengeance. Peut-être même que j’aurais pu le faire enfermer, en déposant plainte contre lui dans un autre État. 
 
      
 
    Mes sombres pensées sont interrompues par la berline qui effectue une embardée sur le bas-côté. Nous observons tous les trois une BMW qui nous dépasse rapidement et tente d’engager une course avec la Porsche. Nass ralentit pour déboîter sur une voie différente et faire comprendre à l’imbécile qu’il n’est pas d’humeur. Cependant, celui-ci, se croyant sûrement en position de force, pile à son tour et se met à cheval sur les deux pistes, bloquant l’accès de notre voiture. Dimitri ricane dans notre dos. 
 
      
 
    — Voilà qui est intéressant, cousin. 
 
      
 
    Je fronce les sourcils, interrogative. À quoi joue l’autre conducteur ? Dans le rétro, j’aperçois le beau blond sortir un joint de sa poche et me lancer un clin d’œil quand il croise mon regard dans le miroir. Ses biceps moulés dans un pull noir se contractent, lorsqu’il allume son roulé et je le soupçonne de le faire exprès pour m’exaspérer. Ses cheveux détachés tombent sur ses épaules et, dans l’ombre du véhicule, je dois admettre qu’il est d’un charme renversant. Il émane de lui une aura sauvage et cruelle, malgré ses airs séducteurs et taquins. Depuis que j’ai appris qu’il était membre de la mafia russe, j’ai su qu’il était impératif de demeurer la plus éloignée possible de ce malfrat. Il est évident qu’à l’instar de son cousin, lui non plus ne compte pas les humains à qui il a ôté la vie. 
 
      
 
    Il est étrange de me retrouver en voiture avec deux meurtriers aguerris, deux meurtriers avec lesquels j’ai couché en prime. Dans le cas de Dimitri, il s’agissait d’un viol, mais il n’en reste pas moins que les deux m’ont vue nue et m’ont pénétrée.  
 
      
 
    Les passagers de la BMW blanche nous narguent toujours, allant jusqu’à nous adresser des gestes obscènes de leurs majeurs. L’un d’eux sort son visage de l’habitacle et se marre avant de revenir à l’intérieur du bolide. 
 
      
 
    — C’est qui ces mecs, tu les connais ? finit par grogner Dimitri, sûrement tendu de se faire insulter de la sorte. 
 
      
 
    — Non, mais eux ne vont pas tarder à nous rencontrer. 
 
      
 
    Sur ces paroles, Nass tourne violemment le volant, et prend une bretelle pour quitter l’autoroute. Comme il devait le prévoir, le harceleur nous suit et colle au train arrière de la Porsche. Le conducteur joue de ses pleins phares pour nous éblouir et intensifier son intimidation. Je suis la seule de l’habitacle à être anxieuse de la situation. Dimitri tire sur son joint, nous enfumant d’odeur de weed, et je soupçonne Nass d’emmener ces types droit vers un guet-apens. 
 
      
 
    À cet instant précis, je suis rassurée de me retrouver dans la voiture du chef des BM et non dans celle des rigolos derrière nous, qui courent de graves dangers. Je ne suis jamais totalement en sécurité avec lui, sauf quand je ne suis pas le sujet de sa folie. De plus, avec Dimitri, il est certain qu’aucun de ces mecs n’arrivera à ses fins. 
 
      
 
    Nass met son clignotant, indiquant aux individus qu’il va s’immobiliser pour que ces derniers fassent de même. La tension s’installe, et mes doigts cramponnent le siège en cuir pendant que mes yeux virevoltent de droite à gauche. Je vérifie que ma portière est bien fermée, de peur que l’un de nos adversaires surgisse à mes côtés. Quant à Nass, il enfile une paire de gants, se penche sur mes genoux pour accéder à la boîte à gants dont il extrait un poignard à cran d’arrêt. Comme si cela ne suffisait pas, il replace son semi-automatique dans son dos, imité par Dimitri dont j’entends l’arme crocheter. 
 
      
 
    — Dim, l’interrompt-il. Ostavaysya v mashine i beregi yeye[8] 
 
      
 
    Obéissant à un ordre que je n’ai pas compris, le Russe se cale contre son siège, mais ne range pas son révolver qu’il garde en main. 
 
      
 
    — Compte sur moi. 
 
      
 
    Nass ouvre sa portière et sort dans la nuit noire, juste illuminée par les phares de la voiture adverse.
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    Dimitri 
 
    Supersonic - Skrillex, Noisia, Josh pan 
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
    Mon cousin sort de l’habitacle, et je ris en enlevant le cran de sûreté de mon arme. Juste au cas où. Helena se raidit un peu, les ongles de ses doigts fins enfoncés dans l’assise du siège. Son visage angélique crispé n’exprime pas l’once d’un sourire. Je mets ma bite à couper qu’elle est préoccupée par ce qui va arriver aux trois hommes qui roulent des mécaniques comme des cowboys en manque d’adrénaline. Qu’ils ne s’inquiètent pas pour ça… si c’est ce qu’ils cherchent, ils vont en trouver rapidement. 
 
      
 
    Je ne fais même pas l’effort de le contredire et de sortir pour lui donner un coup de main. Premièrement parce que je sais que ces guignols n’ont aucune chance face à la machine de guerre qu’est Nass, et deuxièmement car, si par miracle il venait à perdre le combat au point d’y laisser la peau, cela arrangerait mes affaires. 
 
      
 
    Je porte un peu trop longtemps mon attention sur les traits de la jeune femme, dont je peux voir le profil. Elle me rend perplexe, et ce n’est pas juste à cause du fait que mon cousin a l’air intéressé à ce point par une nana, pour la première fois depuis que je le connais. 
 
      
 
    Des bruits d’exclamation et de brouhaha me ramènent à la scène actuelle. Les mecs forment une sorte de haie face à Nass, tentant de l’intimider avec la batte de baseball que l’un d’eux tapote dans sa main pendant que celui qui semble être le leader pointe le doigt vers le torse de son adversaire, le visage menaçant. Ils s’approchent lentement de ce qu’ils croient être leur proie. 
 
      
 
    Je suis si enfoncé dans mon siège que lorsque l’un d’eux regarde à travers le pare-brise, il ne porte ses yeux que sur la passagère. Son expression s’éclaire d’une lueur diabolique, et il donne un coup de coude à l’un de ses potes pour lui montrer le joli joujou qu’il a trouvé. Un vrai petit chien à sa mémère, manque plus qu’il court chercher le bâton. Mon rictus acerbe s’élargit tandis que les trois examinent Helena en se marrant. Tentez votre chance, les gars, mais la brebis est bien gardée. Vous n’imaginez pas à quel point… 
 
      
 
    D’ailleurs, Nass ne prend pas la peine de les divertir pour qu’ils détournent leur curiosité d’elle. Il profite de leur manque d’attention pour sortir quelque chose de sa poche. Je n’ai pas le temps de voir de quoi il s’agit, mais suis aux premières loges pour discerner les entrailles du plus gros des trois s’écrouler sur le bitume, alors qu’Helena aspire bruyamment l’air. 
 
      
 
      
 
    La victime ouvre des yeux ronds comme une bouteille avant de porter les mains à son abdomen pour tenter d’endiguer le déluge. Sans succès, il s’effondre au sol, et son corps souffre de violentes secousses tandis qu’une mare que l’on distingue grâce aux phares de la Porsche s’accroît sans fin. 
 
      
 
    Il n’en reste plus que deux. 
 
      
 
    Les deux autres, complètement scotchés par la scène qui vient de se passer, mettent quelques instants à réagir à cette attaque fulgurante. Helena entrouvre la bouche, se laissant aller à exprimer son incrédulité. 
 
      
 
    — T’as peur, chérie ? 
 
      
 
    Elle tressaille au son de ma voix, mais continue de fixer le meurtrier en plein chef-d’œuvre. Le leader de la bande rugit avant de se ruer vers son ennemi, qu’il s’efforce de frapper de son poing. Nass évite toutes ses attaques avec une évidente facilité. Le dernier compère pense aider son pote en agressant leur adversaire par-derrière, mais là encore, celui-ci riposte d’un coup de coude bien placé qui l’envoie au sol, le nez entre les doigts. 
 
      
 
    Alors qu’il croit le plus balourd des deux sous contrôle, avec son pif pété, Nass commet une erreur. Il se focalise sur le chef qui enchaîne des tentatives assez pitoyables de coup de batte, et je me demande d’ailleurs pourquoi il laisse autant traîner le combat. Il pourrait le tuer en moins de temps qu’il en faut pour le dire. L’heure tourne, et j’aimerais baiser une pute ou deux avant de pioncer. 
 
      
 
    C’est là que le troisième, malgré l’affût de sang nasal, se reconcentre sur la demoiselle. En analysant son camarade dans une bien piètre situation, il a dû voir en elle une potentielle fenêtre de sortie. Il se redresse, s’assure que Nass ne le regarde pas et accourt vers la portière d’Helena. Cette dernière se recule avant de murmurer « Dimitri » dans un calme paradoxal. Ma bite frémit et gonfle soudainement à l’écoute de mon prénom entre ses lèvres. Eh bien, je n’imaginais pas qu’elle me ferait encore un tel effet. Je m’en occuperai plus tard. Pour l’instant, mon œil ne lâche pas le petit pédé qui s’approche à grandes enjambées de la voiture. 
 
      
 
    C’est à cet instant que Nass comprend l’intention du laissé-pour-compte. D’un acte rapide et efficace, il achève le conducteur, sans nous quitter des yeux. Le cadavre tombe en douceur à ses pieds, les cervicales fracturées. C’est trop tard, le troisième a déjà ouvert la portière. D’un geste, il attrape le bras d’Helena, qui en retour lui envoie des coups de pied et lui hurle de la lâcher. Malheureusement pour l’assaillant, je suis là. Mon glock entre en collision avec sa joue, et les yeux exorbités, le jeune homme relâche docilement sa proie. Il n’aura pas le temps de poser le regard sur son assassin. Dans un bruit assourdissant, le tir lui explose la moitié du visage, inondant d’hémoglobine celui de la passagère. 
 
      
 
    - Ferme la portière ! beugle mon cousin en se dirigeant à grandes foulées vers la sienne. 
 
      
 
    Mais, ma jolie n’obéit pas, ses yeux passant du cadavre à son haut tacheté de cervelle. D’un coup, elle sort du véhicule, écrasant le corps au passage et répondant sur le même ton qu’elle ne repartirait pas dans un tel état de saleté. En grognant d’exaspération, elle retire son pull, nous offrant une vue plongeante sur sa poitrine moulée dans un soutien-gorge noir, transparent. Loin d’être gênée de sa tenue, elle le jette à même le sol et réclame une bouteille d’eau. 
 
      
 
    Pressé d’en finir, je souffle, et descends à mon tour, pour aller jusqu’à elle, me contrôlant pour ne pas réactiver la trique qui venait tout juste de se calmer. Sans vergogne, je laisse traîner le regard sur son corps splendide, ce qui la fait siffler un peu plus. Ses cheveux gouttent encore de la substance visqueuse qui, je l’avoue, me répugne également. Elle me toise clairement irritée, pendant qu’elle frappe ses mèches brunes pour enlever ce qui est possible de l’être. 
 
      
 
    — Je te remercie de ton aide, mais t’aurais pu le tuer à l’extérieur de la voiture, non ? Et pas à deux centimètres de mon visage. 
 
      
 
    Sa peau grelotte d’être à moitié nue dehors. Sans répondre, je souris et retire mon propre haut pour lui permettre de s’essuyer. 
 
      
 
    — Remontez tout de suite, nous coupe Nass d’une voix blanche. 
 
      
 
    Elle s’exécute, ignorant le corps gisant au sol, sans aucun soupçon de culpabilité ou d’effroi. Je hausse les sourcils, impressionné. Elle est différente… 
 
      
 
    Lorsque je me réinstalle, torse nu, je ne manque pas d’apercevoir, dans le rétroviseur, l’œillade que me lance mon pire concurrent. Un combat sans précédent s’annonce entre nous deux, et la bataille risque d’être plus sanglante que jamais.
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    Nass 
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    Je viens de tuer deux personnes à mains nues, et pourtant rien ne calme la folie criminelle qui gonfle tous mes organes. J’ai observé chacun de ses mouvements, de ses regards. Je savais, putain, je savais que dès qu’il apercevrait la moindre microfaille en moi, il s’y engouffrerait. Cette faille, évidemment, c’est Helena, et Dimitri est loin d’être stupide, encore moins aveugle… Il a bien remarqué que je la traitais différemment. 
 
      
 
    Qui pourrait se permettre de s’introduire chez moi et n’en subir aucune conséquence ? J’aurais sautillé de joie en claquant des mains pendant qu’elle forçait mes baies vitrées, que ça aurait eu le même effet aux yeux de mon cousin. 
 
      
 
    Je me tuerais d’avoir été si tolérant avec elle devant lui, déjà que c’était limite le soir du casino… je m’étais juré qu’il ne la croiserait plus, surtout pas en ma présence, et encore moins juste après l’avoir sautée ! Mon plan a échoué à cause de cette emmerdeuse de première. J’aurais peut-être dû lâcher mes chiens tout compte fait. 
 
      
 
    Cette fois,, j’ai décelé autre chose. Il n’est intéressé par elle que pour m’atteindre. Je l’ai vu dans ses yeux quand il l’a observé se déshabiller et qu’il s’est lui-même dévêtu. J’en ai la certitude. Elle lui plaît. J’ai observé la scène avec un calme hiératique, mon cerveau carburant à mille à l’heure pour tirer profit de mes réflexions, échafaudant un plan. Mais lorsqu’elle est rentrée en soutien-gorge à mes côtés, avec à l’arrière Dimitri torse nu, des flashs de leurs deux corps entremêlés ont réduit à néant la partie rationnelle de mes neurones pour allumer un brasier de fureur dans mes entrailles. Une haine profonde, sourde, meurtrière a pris les commandes, et mon coup d’œil dans le rétroviseur, plein de promesses envers mon cousin, ne sont que les prémices de ce qui se passerait s’il s’approchait à nouveau d’elle. 
 
      
 
    Il comprend le message, mais loin d’être impressionné, le coin de ses lèvres se retrousse en douceur. Il me nargue. S’il avait encore des doutes, cette fois, il n’en a plus aucun, et il me laisse lire dans ses yeux ce que cela implique. Je sors mon flingue et me retourne si brutalement, que la voiture tangue. J’entends Helena crier de stupéfaction. Le canon est collé au front de mon ennemi, mais celui-ci est presque aussi aguerri que je le suis. Il a anticipé mes mouvements, et je me retrouve également en joue. Nos visages transpirent d’une haine bestiale, et l’objet de celle-ci se manifeste pour nous faire entendre raison. 
 
      
 
    — Mais vous êtes devenus fou ou quoi ? s’écrit-elle. Oh, les gars ? 
 
      
 
    Sa voix est montée dans les aigus, comme chaque fois qu’elle panique, et me savoir capable de faire ce constat d’elle, me rappelle que cette femme a allumé un embrasement qu’il aurait mieux valu pour tout le monde étouffer dès la première étincelle. 
 
      
 
    — T’attends quoi, cousin ? lance Dimitri. Tire. Par contre, bonne chance pour expliquer ça à Vlad. 
 
      
 
    Je reste mutique et appuie plus fort sur le front de celui que je hais depuis toujours. Toutefois, il a raison. Si je l’exécute, je déclare la guerre à la mafia, quand bien même je suis l’ancien poulain du parrain. Ce dernier est malade, et bientôt, Vlad tiendra les commandes. Si je tue son neveu de sang, j’ai peu de chance de les garder en alliés. 
 
      
 
    – Ostavaysya na svoyem meste, sobaka.[9] 
 
      
 
    Je sais que j’appuie sur une corde sensible. C’est de ce surnom que le grand patron l’affublait, alors même qu’il est un membre de sa famille directe. Toutes les espérances se sont posées sur moi, et je n’aurai jamais d’explication rationnelle à cela, puisque je ne cherche pas à en avoir. Comme je l’avais escompté, les traits de Dimitri se transforment, et il approche son buste vers le mien, jusqu’à ce que nos visages ne soient plus séparés que par nos armes. 
 
      
 
    — Posmotrim, chto sobaka sdelayet s tvoyey khoroshen’koy suchkoy.[10]  
 
      
 
    À mon tour de sourire. J’y mets toute mon aversion, et mes sourcils se haussent pendant que je lui lance un clin d’œil. Furieux, il baisse son révolver avant de sortir de la bagnole, dont il claque la portière avec violence. De la fenêtre, je l‘aperçois décrocher son téléphone, alors qu’il s’enfonce dans les ténèbres de la nuit. 
 
      
 
    Satisfait, je me replace sur mon siège, range mon Beretta et redémarre la voiture. Les cadavres qui jalonnent la route craquent sous mes roues, et loin de Dimitri, je peux enfin laisser la tension quitter mes muscles. Toutefois, il me reste un second fardeau. 
 
      
 
    – C’était quoi ça ? demande-t-elle précipitamment, abasourdie par notre altercation dont elle n’a pas compris l’enjeu.  
 
      
 
    Tout en l’ignorant, je sors le joint que Dimitri m’a filé pendant notre réunion. La seule chose pour laquelle il m’aura servi ce soir, ce connard. Ça, et buter le fils de pute qui s’est approché d’Helena. Je l’allume d’une main, sentant cette aigreur familière m’électriser pendant que je repasse le film du moment où ce salopard a failli attraper ma captive. Il a eu de la chance que ce soit Dimitri qui se charge de lui, car si j’étais intervenu, il n’aurait pas eu droit à une mort si douce. 
 
      
 
    — Et en plus, tu fumes de la drogue au volant ? Il n’y a donc aucune règle que tu respectes, n’est-ce pas ? 
 
      
 
    Je ricane en expirant la fumée qui s’infiltre dans l’habitacle, créant un voile opaque, dans lequel je peux me laisser glisser.   

  

 
   
   
 CHAPITRE 53 
 
    Helena 
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    C’était quoi ce cirque ? Pourquoi cette confrontation armée entre les deux ? Je vois bien qu’ils ne s’affectionnent pas, mais de là à se tuer ? Et que dire du conflit de ce soir… comme je le prédisais, les pauvres jeunes ne se sont pas attaqués aux bonnes personnes. Je ne pense pas que c’était de mauvais gars, juste des gamins qui voulaient jouer les caïds. Malheureusement pour eux, on ne devient pas calife à la place du calife. 
 
      
 
    Même si je suis contrariée d’avoir encore une fois assisté à des exécutions totalement arbitraires, j’admets avoir été bluffée par la technique de Nass. Ce mec est né pour combattre. Il a une gestuelle hallucinante, et aucun des trois hommes n’a réussi à le toucher une seule fois. Dimitri n’est pas en reste et s’il n’avait pas été là, je ne sais pas ce que m’aurait fait le troisième du groupe. Je grimace en observant mes bras parsemés de trace de sang coagulé. Décidément, c’est une vraie malédiction. 
 
      
 
    — Il y aura de nouvelles règles maintenant. 
 
      
 
    La voix suave de Nass m’oblige à me tourner vers lui, le front plissé. Son ton est calme et n’appelle pas à l’objection.  
 
      
 
    — Comment ça ? Des règles à quel sujet ? 
 
      
 
    — Déjà, première question, tu as un contraceptif ? 
 
      
 
    J’entrouvre les lèvres pour répliquer et, finalement, ma repartie se bloque dans mes cordes vocales. Mon cœur loupe un battement quand je réalise qu’en effet, Nass n’a pas mis de préservatif. Je peux encore sentir le liquide séminal glisser contre mon string. Je continue à le fixer, abasourdie, avant qu’il pivote le visage vers le mien. Ses traits virent à l’irritabilité pendant qu’il me sonde avec insistance, dans l’attente d’une réponse qui, il vaut mieux pour moi, lui convienne. 
 
      
 
    — Euh, je, oui, oui, bien sûr, finis-je par bredouiller encore déstabilisée. Je prends la pilule. 
 
      
 
    Il approfondit son regard, comme s’il cherchait à vérifier que je ne mens pas. 
 
      
 
    — Quoi ? l’agressé-je, vexée. Tu crois vraiment que je voudrais te faire un enfant dans le dos ? Tu peux dormir sur tes deux oreilles parce que, quand bien même je tomberais enceinte, il n’aurait pas le temps de voir le jour. Mettre au monde ta progéniture n’est pas une destinée qui me réjouit. 
 
      
 
    Il reporte son attention sur la route, mais la jointure de ses phalanges blanchit sous la pression qu’il exerce contre son volant. 
 
      
 
    — Deuxièmement, reprend-il en éludant ma pique, demain soir, tu ne travailleras pas au club. Je n’aurai pas besoin de toi là-bas. 
 
      
 
    S’il croit que je vais lui demander des explications… L’avantage avec l’être humain, c’est qu’il a la capacité de cacher les pensées et les émotions qui l’assaillent. En effet, même si je suis inquiète par le « je n’aurai pas besoin de toi là-bas », je peux tout à faire l’ignorer et conserver une froideur calculée et factice. 
 
      
 
    — Troisièmement, tu as couché avec moi, reprend-il d’une voix sinistre. À partir de maintenant, tu m’es réservée. Tu n’auras droit à aucun contact masculin, hormis ceux que je te permettrai. 
 
      
 
    Cette fois-ci, je n’ai pas la possibilité de masquer mon hilarité. Je le toise, les traits figés sous un sourire ironique. Puis, voyant qu’aucun « c’était une blague » ne s’ensuit, je ricane franchement. 
 
      
 
    — Je suppose que tu peux toujours y croire. 
 
      
 
    Alors que je m’attends à une réplique cinglante, il n’en est rien, et mon front se plisse sous ce silence. Ça ne sent pas bon du tout.  
 
      
 
    Quand nous arrivons devant mon immeuble, il se gare en plein milieu de la route ; or, même s’il est tard et que la circulation est peu dense, je suis irritée par son manque de civisme. J’ouvre la portière, et suis étonnée de le voir en faire autant. Étonnée, puis inquiète. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu fais ? 
 
      
 
    Il contourne sa voiture sans me répondre et se dirige droit vers l’entrée de bâtiment. Cela ne fait plus aucun, il s’est bien déjà introduit chez moi. Je le suis, un peu plus soucieuse. Pourquoi me raccompagner ? Quand je le retrouve dans le cul-de-sac qui dessert le hall, je ralentis le pas pendant qu’il scrute le sol, les poings joints contre sa ceinture. Dans le noir de cette ruelle dont les lampadaires ne font pas l’effort de nous rassurer de leur éclairage, j’admets me sentir suicidaire de me rapprocher de ce criminel. À juste titre puisque, dès que j’arrive à ses côtés, il m’attrape violemment le bras et me plaque contre le mur. J’émets un cri qu’il étouffe sous sa main puissante. 
 
      
 
    — Étant donné le ton que tu prends avec moi, je crois que je ne me suis pas bien fait comprendre. Si je te découvre ne serait-ce que poser les yeux sur un autre homme, je te les arrache et te les fais bouffer, est-ce que c’est plus clair maintenant ? 
 
      
 
    Je refuse de hocher la tête, me contentant de soutenir son combat visuel. Malgré toute ma bonne volonté, je ne peux empêcher l’adrénaline de se déverser dans mes veines et mon système cardiaque de se mettre en branle sous ses menaces. Il vient de tuer deux gars à mains nues, et je ne compte plus les atrocités que je l’ai vu faire, dont la moitié sur ma propre personne. Il ne bluffe pas, mais d’où provient cette soudaine jalousie ? 
 
      
 
    Je ne sais pas s’il attend que je baisse mes prunelles toujours scellées aux siennes, mais notre altercation accroît en intensité. Je n’y décèle rien d’autre qu’une myriade d’ombres et de tourments. Quand son regard brûlant achève de me disséquer sous toutes les coutures, sa main descend vers mon cou qu’il serre d’une poigne ferme. Je ne réagis pas pendant que mon flux d’air se réduit considérablement. Ses billes devenues noires me dévorent, et mon sang commence à bouillir. Je colle mon bassin au sien tandis que mes muscles s’affaiblissent sous le manque d’oxygène. 
 
      
 
    Son corps répond à mon appel et me pousse contre le mur. Je me retrouve bloquée entre lui et la pierre pendant qu’il maintient la pression sur ma trachée, j’entoure son visage de mes mains et le rapproche du mien. Après une légère hésitation, il me laisse faire et glisse sur ma bouche. Sa poigne relâche sa prise, et enfin, je peux reprendre mon souffle à travers lui. Ses lèvres sur les miennes, je respire un air empreint de son parfum et tout mon corps se charge d’électricité. Comme d’habitude, notre empressement est sauvage et brutal. Rien entre nous n’est tendre, et comme pour confirmer mes propos, il m’agrippe les cheveux et tire si fort que nous nous séparons avant que je lâche un grommellement de douleur. 
 
      
 
    Il s’attaque à mon cou, qu’il mord, lèche et aussitôt le lancinement de mon cuir chevelu disparaît, remplacé par un désir ardent. La pulsion dans mon bas-ventre atteint un stade critique, et je gémis en me frottant à son entrejambe. Mon comportement le fait grogner contre mon thorax, et ce son m’envoie une pléiade de frissons qui glissent jusqu’à mes reins. 
 
      
 
    Comment avoir même envie d’un autre homme quand celui-ci est capable de me transporter au septième ciel rien qu’en m’effleurant ? 
 
      
 
    Je pensais mon corps pourri, mort de l’intérieur. Après des dizaines de viols, celui-ci est devenu une enveloppe charnelle seulement utile pour ma survie. Rien n’avait de saveur particulière, et encore moins le sexe. J’avais un seul but, payer mon loyer pour conserver un lieu loin, très loin de ma mère, dans lequel m’enfermer quand je le souhaitais. Toutefois, même si j’ai réussi à échapper aux démons qui faisaient de ma vie un enfer, je suis sans cesse rappelée par des souvenirs qui me détruisent jour après jour. Il est arrivé dans mon existence, et c’est comme si toutes mes terminaisons nerveuses n’attendaient que lui pour reprendre leurs fonctions, dans le bon, comme dans le mauvais côté. Je respire comme je ne l’ai jamais fait en sa présence, car malgré ce qu’il me fait vivre, j’ai de plus en plus de mal à m’éloigner de lui. 
 
      
 
    Comment ce psychopathe peut-il m’inspirer tant d’émotions contradictoires ? Qu’est-ce qui cloche dans ma psyché pour que le seul homme capable de m’attirer comme un aimant soit un meurtrier et un tortionnaire dont je suis la cible préférée ? Si je souffrais que ce ne soit pas réciproque, il est clair que ce n’est plus le cas, et mon cœur, bien trop sentimental, explose à cette idée. 
 
      
 
    Il met fin à notre baiser soudainement, comme s’il venait de lire dans mes pensées. Son regard m’écrase d’une froideur arrivée de nulle part. Il s’éloigne de plusieurs pas, avant de se frotter le visage de ses mains baguées. Les tatouages qui les ornent roulent sur ses métacarpes. Je me sens presque vide. J’ai envie de lui demander s’il y a un souci, mais sans que j’en aie le temps, il se retourne et rejoint sa voiture, me laissant planter là, toujours haletante de notre échange. 
 
      
 
    **** 
 
      
 
    Je dors encore quand quelqu’un frappe plusieurs coups à ma porte. Ça me réveille en sursaut et, en réponse, mon cœur se met à battre la chamade. Je me traîne sur la pointe des pieds jusqu’au judas et y aperçois mon propriétaire. Je peste avant d’afficher un sourire factice sur mes pommettes qui, je l’espère, va adoucir l’entretien musclé que nous risquons d’avoir. 
 
      
 
    Dès que j’ouvre la porte, son attitude austère me donne le tempo. 
 
      
 
    — Mademoiselle Sandler, comme je suis heureux de vous voir, siffle-t-il, railleur. Il a été difficile de vous joindre ces derniers temps. 
 
      
 
    Son ton accusateur me met mal à l’aise. Je ne vais pas m’en sortir si facilement. 
 
      
 
    — Je suis désolée j’ai été… prise. C’est justement le travail qui m’a tant occupée. Je vais bientôt pouvoir vous régler les deux, enfin, les trois loyers que je vous dois. 
 
      
 
    Il s’esclaffe d’un rire sans joie. 
 
      
 
    — Vous n’êtes pas très douée en comptabilité, me reprend-il. Vous me devez quatre mois, plus le cinquième que nous entamons tout juste, ce qui fait un total de 4983 dollars et 56 cents. 
 
      
 
    Mon visage doit pâlir à vue d’œil, et mon sourire se décompenser lentement. 
 
      
 
    — Je suppose que vous ne les avez pas ? Votre ancien employeur que j’ai contacté pour vous joindre m’a indiqué que vous aviez été renvoyée. Je me demande donc où vous travailliez tout ce temps. 
 
      
 
    Sa voix s’élève, et je sens que sa colère ne va faire qu’empirer. Je ne vois qu’une carte à jouer. La même qui me sort d’autant de problèmes qu’elle m’y met : Nass. 
 
      
 
    — Je bosse pour Nass Hall, au Highton, lâché-je. Laissez-moi lui parler de ma situation, je suis certaine qu’il pourra m’aider. 
 
      
 
    Ses yeux s’arquent de surprise pendant qu’un bref air désolé s’affiche sur ses traits, avant de disparaître. 
 
      
 
    – Nass Hall ? répète-t-il, comme pour lui-même. Je ne suis pas sûr que vous devriez lui demander quoi que ce soit, mais… soit, c’est vous qui voyez. Si je n’ai pas l’argent demain soir, je vous expulse du logement. 
 
      
 
    Il tourne les talons et descend bruyamment les marches. Je reste une seconde la porte ouverte, analysant ses mots, occultant la partie où il me met en garde contre le leader des BM. Si je ne récolte pas les fonds très vite, je serai officiellement SDF, et maintenant, je n’ai aucun plan de fuite pour me protéger de mon bailleur. Mon chat choisit ce moment pour faire son apparition. Il glisse sur mes mollets, en miaulant pour que je lui accorde une attention toute relative. 
 
      
 
    — Oui, oui, je vais te donner à manger. 
 
      
 
    En mode automatique, j’effectue les gestes du quotidien, mais la menace qui plane dorénavant au-dessus de ma tête, me laisse désorientée. Je vais devoir me rendre au Highton ce soir, même si je ne suis pas censée y aller. Il me l’a bien fait comprendre, et un goût amer me remonte en bouche en y repensant. 
 
      
 
    Pourquoi, d’ailleurs ? 
 
      
 
    Depuis hier, je ne cesse de loucher sur l’écran de mon smartphone dans l’espoir qu’un SMS y apparaisse ; or c’est totalement vain, puisque ce n’est pas son genre. Il ne m’en a envoyé que deux, et chaque fois pour des raisons bien précises. Je file un mauvais coton, mais je me suis entichée de la personne la moins sentimentale au monde, alors il va falloir me blinder si je ne veux pas mourir de frustration. Il me manque, c’est un fait, et si je possédais une voiture, je l’utiliserais non plus pour me sauver, mais pour rôder en ville à l’épier. Je me réconforte en réalisant que ce plan serait un échec puisque je serais démasquée en moins de cinq minutes par ses hommes. Je jette mon téléphone sur le lit en soufflant d’exaspération. J’aimerais trouver un exutoire à mes pensées redondantes. J’irai bien au lac, mais la beauté du paysage ne suffira pas à les effacer.  
 
      
 
    Cependant, je peux retenter un des loisirs qui me permettait tant à l’époque de fuir des situations et des émotions bien complexes. La course à pied. J’ai arrêté en arrivant ici, car j’ai perdu l’énergie entre mes angoisses et le travail qui occupait quasiment tout mon temps. Même si elle n’est pas rationnelle, la peur qui m’accompagne depuis mon départ ne me quittera jamais vraiment.  
 
      
 
    J’enfile un legging, un haut de sport en col roulé et mes baskets. Dès que je suis prête, j’attache mes cheveux en queue de cheval et m’équipe de mes écouteurs. Je balance « Unforgettable » de French Montana. Le rap américain m’aide à me surpasser pendant l’effort. Quand j’attaque mes foulées, le cortisol libéré dans mon organisme me donne l’énergie nécessaire pour avaler les mètres, puis bientôt les kilomètres. Je sens mes cheveux fouetter mes omoplates au tempo de mes enjambées. 
 
      
 
    Enfin mes pensées s’allègent et se détachent de ma situation actuelle. Malheureusement, le cerveau est une machine redoutable, et s’il ne peut s’ancrer au présent, il bascule inéluctablement vers le passé. 
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    Helena 
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    J’ai 16 ans et ma vie est une régulière descente aux enfers. Ma seule lumière émane de Jasmine qui me rattrape pendant que je me dirige vers l’un des parcs de la ville. Nous nous apprêtons à fêter également sa seizième année sur terre. Pour me taquiner, elle saisit une mèche de mes cheveux lisses et bruns qui me tombent jusqu’aux fesses, et provoque la jalousie des filles populaires de notre établissement. Ceux de Jasmine, plus crépus sont sujets à railleries, donc je dois souvent me bagarrer pour défendre son honneur. Je la considère comme une sœur, la protège comme telle. 
 
      
 
    J’ai appris à me bagarrer à cause des garçons ou filles qui ont tenté plus d’une fois de nous asservir. Nous sommes les marginales, les has-been. Ils se sont donc imaginé pouvoir nous intimider ou nous soumettre. Malheureusement pour eux, je le suis suffisamment à mon domicile pour ne pas l’être également en cours, et puis ici, j’ai quelqu’un qui me donne la motivation de lutter. 
 
      
 
    La première fois que j’en suis venue aux mains, c’est lorsqu’un gars de huitième grade, alors que nous arrivions en sixième grade, a trouvé amusant de faire un croche-pied à Jasmine qui portait son plateau dans le réfectoire. Elle est tombée, évidemment, et nos camarades se sont esclaffés. Nous étions nouvelles, je la connaissais tout juste, alors nous ne mangions pas encore ensemble. Pourtant, voir ses yeux se remplirent de larmes alors qu’elle se relevait, les vêtements couverts de nourriture m’a fait péter les plombs. Je me suis levée de ma chaise, pour me placer devant le grand gaillard, joueur de foot de notre collège. 
 
      
 
    — Je crois que tu dois des excuses à quelqu’un, l’ai-je apostrophé. 
 
      
 
    Le colosse, mesurait au moins trois têtes de plus que moi. Il a ricané en toisant ses copains, puis a reposé son regard plein de dédain sur moi. 
 
      
 
    — Dégage de là si tu veux pas qu’il t’arrive la même. 
 
      
 
    Il s’apprêtait à me repousser sur le côté, mais j’ai esquivé son mouvement avec fluidité, pour lui envoyer mon poing en plein dans l’abdomen. Après un râlement de rage, il a riposté … J’ai perdu ce combat et de nombreux autres. C’est pourquoi, je finissais régulièrement à l’infirmerie avec plusieurs os cassés, ce qui indifférait ma mère. Mon état médical était bien le dernier de ses soucis. 
 
      
 
    Je me rendais donc le plus souvent au dispensaire de notre ville à vélo, pour me faisait soigner après des heures d’attente. Malgré tout, même si je n’avais pas un excellent niveau de sport de combat, mes échecs m’ont endurcie. Mes techniques de parages étaient plus perfectionnées, j’ai appris à encaisser les coups, mais surtout, à en donner de meilleurs. Je n’avais pas peur de la douleur, étant habituée à bien pire, ce qui m’a permis de forcer le respect des garçons qui ne nous embêtaient plus, et à inspirer la crainte des filles. 
 
      
 
    Jasmine m’a souvent demandé d’arrêter de la défendre contre vents et marées, or je n’ai pu m’y résoudre, jusqu’à ce jour tragique.
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    Helena 
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    La douleur qui me cisaille la poitrine stoppe net ma course effrénée mêlée à ma plongée dans un passé lointain. Je n’ai pas pu protéger Jasmine du pire, et repenser à ces moments me retourne l’estomac. 
 
      
 
    Je me courbe en prenant appui sur mes cuisses, la tête vers le sol pour contrôler les nausées qui s’emparent de mes tripes. Autour de moi, les voitures continuent leur chemin, les passants m’ignorent, pendant que je reste là, tétanisée par des souvenirs qui me rongent lentement, mais sûrement. 
 
      
 
    Au moment où je me redresse, je l’aperçois. La berline noire. La même que lorsque je m’étais engouffrée dans le bus. Ça ne peut pas être une coïncidence, elle m’apparait trop souvent. J’ai connaissance d’être épiée par BM, mais quelque chose me dit que là, ce n’est pas le gang. D’un regard circulaire, je réalise être presque isolée, rares sont les badauds qui se promènent dans cette partie de la ville. J’ai l’impression d’avoir plongé droit vers un piège sur mesure. Évinçant l’anxiété qui risquerait de me paralyser, j’échafaude un embryon de plan de fuite. Peut-être qu’il s’agit seulement de Nass, mais dans le doute, il faut que je sois maligne. Je ne m’attarde pas et reprends mon footing, comme si de rien n’était, concentrée sur les directions à suivre pour traquer mon chasseur. Au moment où je tourne dans une ruelle pour couper mon chemin et tenter d’atteindre la voiture sans qu’elle me voie venir, je suis arrêtée dans mon élan. 
 
      
 
    Un mouvement de groupe anormal sur ma droite accapare mon attention. Je m’interromps, les sourcils froncés. J’observe, impuissante, une troupe d’hommes, à l’allure terrifiante, la plupart le bas du visage masqué par un bandana ou par des cagoules noires, surgir dans ma direction et celle du véhicule suspicieux. Le gang.  
 
      
 
    Je reste inerte, déconcertée par la rapidité de l’attaque. L’un d’eux, arme à la main, fond sur moi, alors que les autres foncent vers le bolide qui démarre à toute trombe. Et merde, ils l’ont fait fuir ces débiles ! Hors de question qu’il m’échappe, je dois savoir qui se cache dans l’habitacle. Je sprinte vers le véhicule, ignorant le gangster qui me tient en joue, mais ce dernier m’attrape au vol pour m’écarter de la ruelle que je tentais d’emprunter. Il me plaque contre le mur avec son avant-bras, au moment où le bruit de pneus crissant sur le béton se fait entendre, surpassé par celui des coups de feu.  
 
      
 
    Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? 
 
      
 
    — Sois tranquille, t’as rien à craindre ici. 
 
      
 
    Mon agitation n’a rien à voir avec la crainte, plutôt avec la frustration, mais je me moque de le contredire. Tout ce qui m’intéresse c’est l’ombre motorisée qui s’éloigne sans que j’aie pu percer son mystère. Le malfrat desserre un peu sa poigne, tout en restant suffisamment proche de moi pour que je ne puisse pas m’éclipser. Ses efforts sont vains, vu les tirs qui fusent dans l’artère principale, je serais stupide d’y retourner. 
 
      
 
    Il élude mon regard, souhaitant clairement esquiver mes questions. S’ils viennent de s’en prendre à l’automobile, c’est qu’ils doivent connaître l’identité de son propriétaire. Cependant, j’ai peu de chance de le faire parler. Il est imposant et flippant, mais également sur le qui-vive. Je ne loupe pas ses coups d’œil nerveux à la recherche de l’un de ses collègues pour vérifier la situation. 
 
      
 
    S’il reste encore trop de zones d’ombre, j’ai au moins la réponse à certaines de mes interrogations. La voiture n’est pas celle de Nass, ce n’est donc pas lui qui me surveille. Enfin, tout du moins, ce n’est pas le seul…  
 
      
 
    Quand un passant tente de fuir et se réfugie dans notre direction, le corps massif de mon « protecteur » se place devant moi pour me prémunir d’une éventuelle… attaque ? Ou alors… non, il ne me défend pas, il entreprend de me dissimuler. Je le bouscule dès lors que le pauvre promeneur continue sa course effrénée loin de nous. 
 
      
 
    — C’était qui dans la Mercedes et pourquoi cherches-tu à me cacher ici ? 
 
      
 
    Comme s’il était surpris que je m’adresse à lui, il m’observe rapidement. Je ne discerne que ses yeux, le reste de son visage étant camouflé. 
 
      
 
    — Un ordre du patron, répond-il, laconique. Tu verras ça avec lui directement. 
 
      
 
    Je n’ai pas le temps de répliquer qu’un autre individu masqué déboule à notre rencontre. 
 
      
 
    — C’est bon, ils se sont barrés, indique-t-il d’une voix essoufflée à son compère. 
 
      
 
    Puis son visage pivote vers moi. 
 
      
 
    — Toi, rentre chez toi tout de suite ! Qu’on ne te revoie plus traîner dehors, c’est compris ? 
 
      
 
    Son ton despotique me rappelle que je ne suis pas dans n’importe quel quartier, avec n’importe quels habitants. Ici, tout est dangereux, et principalement à cause de mon amant. J’étouffe malgré tout l’insulte qui me brûle les lèvres. Encore une fois, mes libertés se réduisent jusqu’à être inexistantes. Depuis quand ne suis-je plus autorisée à me promener ? C’est à tous les coups une décision de Nass. 
 
      
 
    Je repousse l’homme devant moi pour sortir de la ruelle, devenue bien trop étroite tout à coup. Lorsque je croise le deuxième membre, dont la joue est gravée des poignards triomphants, je ralentis, et nous nous toisons froidement. 
 
      
 
    — Dis bien à ton patron que je l’emmerde, craché-je.  
 
      
 
    Je reprends ma course sans leur laisser le temps de répliquer. Je ne suis pas persuadée qu’ils aient le droit d’en venir aux mains avec moi sans l’accord de leur leader, si j’en crois les paroles de Jay.  
 
      
 
    Essoufflée et transpirante, je débarque dans l’appartement, pressé de me dévêtir. J’ouvre la porte de ma chambre, pour observer mon chat roulé en boule dans mes draps défaits. Je pense aussitôt aux cliquetis incessants de l’horloge de mon esprit qui me susurre qu’il ne me reste que quelques heures avant le grand départ, sans solution financière. 
 
      
 
    Un soupir s’échappe de mes lèvres pendant que je prends la direction de la salle de bain. Je vais aller au Highton en priant pour y dénicher Nass car, en plus, je n’ai aucune idée de son emploi du temps.  
 
      
 
    À moins que ? 
 
      
 
    Je saute sur mon téléphone et parcours mon répertoire, jusqu’à trouver le nom qui m’intéresse : Pedro. Je crispe la mâchoire au souvenir de sa présence dans la cave avant que son patron me martyrise. Il n’a pas bougé le petit doigt, se contentant d’observer. Ceci dit, en a-t-il seulement le pouvoir ? Car, si j’ai « juste » été torturée pour avoir tenté de le fuir, qu’adviendrait-il si l’un de ces membres le trahissait ? 
 
      
 
    Je lui écris un message rapide. 
 
      
 
    Salut, Pedro, sais-tu si Nass  
 
    sera au HT ce soir ? 
 
      
 
    Au moment où j’entre dans la douche, le « ding » de mon téléphone m’indique que Pedro n’a pas tardé à me répondre. Parfait ! Je déverrouille l’écran pour consulter le message de mon ami, s’il l’est encore. 
 
      
 
    T’es accro à ce point-là ? 
 
    Malgré tout ce qu’il t’a fait… ?  
 
    Bref, oui, il sera là. Surtout, fais-toi jolie,  
 
    faudrait pas qu’il ait envie de se débarrasser de toi ! 
 
      
 
    Le silence plane autour de moi, pendant que je lis encore et encore ses propos chargés d’amertume. J’admets qu’il réussit à me faire sentir honteuse. Il n’est pas complètement injuste, et je m’en rends compte. À ses yeux, mon comportement est inexplicable. Nass n’a jamais essayé de me séduire, et c’est bien le plus pathétique. Toutefois, ce soir, je n’espère pas le retrouver pour ces raisons, mais n’ai pas le temps de le contredire sur mes intentions. Je ne réponds rien, mets l’écran en veille et me réfugie sous le jet brûlant qui ravive avec hargne la blessure de mon abdomen. 
 
      
 
    Une fois la nuit tombée, je m’habille, et les mots de Pedro me reviennent sans cesse en mémoire, « Surtout, fais-toi belle ». Je sais que lorsqu’il me verra débarquer, je serais sous le joug de son jugement sévère, comme il n’a aucune idée de la réelle raison de ma présence. Pour éviter d’attiser les rumeurs, je vais au moins tâcher de paraître la plus neutre possible. Je choisis donc une tenue simple. Un pull beige en V et un jean slim noir. Je laisse mes cheveux détachés, enfile mon manteau et décolle. 
 
      
 
    La dernière fois que j’ai demandé de l’aide à Nass, j’ai subi un viol collectif, alors dire que je suis peu rassurée serait un euphémisme. Il est 21 h quand je descends du bus et que j’aperçois les néons scintillants de l’enseigne du club. Je traverse la route d’un pas rapide, jusqu’à me frayer un passage entre les clients et le vigile, Bill, qui garantit la sécurité des lieux.  
 
      
 
    Les tons montent. Sûrement parce que l’un d’eux s’est fait refuser l’entrée. Quand Bill me repère, il m’adresse un signe de tête en se décalant pour me laisser passer. Je pénètre le sas, me débarrasse de mon manteau que je pose dans le vestiaire de l’équipe, sous l’œil goguenard d’un des sbires de Nass. Je décide d’ignorer son air hautain puisque c’est monnaie courante ici, d’autant que je suis mal vue depuis la dénonciation de ma tentative de fuite, par leur patron. Je ne suis pas la bienvenue. Ils savent que je ne suis pas là de mon plein gré, et ça ne m’aide pas à obtenir leurs faveurs. Ils se méfient de moi, me voient comme une potentielle ennemie, une femme qui pourrait leur planter un couteau dans le dos à la moindre occasion. À juste titre. 
 
      
 
    J’arrive à la porte, mais au moment où j’empoigne la poignée pour entrer, une prise solide et ferme sur mon épaule me force à reculer de quelques pas. Le fameux sbire, un bulldozer plus baraqué que Schwarzenegger s’interpose, me bloquant l’accès à la boîte. Il me scrute avec une telle hostilité que j’en perds la parole un instant. Je cligne des yeux en l’observant, le front plissé d’incompréhension. J’ai autant de chances de le faire se décaler que de me transformer en chouette hulotte, alors je n’ai d’autre choix que de reculer de plusieurs pas encore, pour installer une distance entre nos torses. Plus loin de lui, je reprends constance, puis arque un sourcil. 
 
      
 
    — Un problème ? 
 
      
 
    J’accompagne ma phrase d’un ton à la hauteur de son regard dédaigneux que j’aie envie de crever avec une fourchette. 
 
      
 
    – La fouille est obligatoire ! rétorque-t-il. T’es peut-être la pute du boss, mais ça n’empêche que tu rentreras pas ici sans que je sois sûr certain que t’es pas armée. Tu mériterais bien pire pour avoir tenté de trahir les BM, alors estime-toi chanceuse.  
 
      
 
    Mon sang ne fait qu’un tour dans mes veines en entendant son insulte. Je tique. Se peut-il qu’ils sachent déjà tous que j’ai couché avec le plus grand criminel de la côte Est ? Je fais un effort surhumain pour ne pas rétorquer par les coups. Je ne suis pas assez stupide pour croire que je m’en relèverais s’il me rendait le poing que j’imagine se fracasser contre ses couilles. 
 
      
 
    Ma respiration s’accélère sous l’effet de la brûlure qui m’irrigue les veines. Je sens la sueur suinter par mes pores, mais, par la force des choses, j’ai été formée par le meilleur en la matière, alors je garde un calme en apparence olympien. 
 
      
 
    Les fouilles sont effectivement obligatoires pour les clients, je me souviens d’ailleurs très bien de celle que Lisa et moi avions subie. Cependant, depuis que je « travaille » pour lui, je n’avais plus à m’y soumettre, enfin jusqu’à ce soir.   
 
      
 
    D’un tour sur moi-même, je recherche un soutien pour m’aider face à cette situation complètement absurde, mais Bill, le videur, est en dehors de la pièce, et personne ne peut donc intervenir pour demander à ce bouffon d’arrêter son zèle à deux balles. Lorsque je le toise de nouveau, mes lèvres se retroussent d’un léger sourire cynique avant de poursuivre notre échange qui s’annonce musclé. 
 
      
 
    — Et tu peux me dire qui va s’occuper de me fouiller ? 
 
      
 
    Ses yeux me fusillent, avant que sa bouche se tordre également d’un rictus mauvais. Il étire ses bras bodybuildés en haussant les épaules. 
 
      
 
    — Mais tu l’as juste devant toi, ma grande, ironise-t-il. Maintenant, écarte les jambes et reste tranquille. Je vais tâcher d’être rapide… si je suis de bonne humeur. 
 
      
 
    Il s’abaisse en me lançant un clin d’œil. 
 
      
 
    — Va te faire foutre. 
 
      
 
    Mon insulte fuse sous ses iris qui s’assombrissent de seconde en seconde. Son sourire se crispe et ses muscles se bandent, mais je ne lâche pas le combat et le provoque même de répondre, d’un rictus moqueur. Bien sûr, c’est ce qu’il fait. Ses mains m’agrippent violemment et me jettent contre le mur, pour entamer une fouille au corps brutale et humiliante. Je me débats et lui adresse plusieurs coups bien placés qui pourtant ne le font pas siller. Perdant de mon flegme fasse à mes attaques vaines, je tente une dernière technique de défense, en collant les dents contre son bras et le mordant de toutes mes forces. Un peu traître, mais efficace. Il jure en s’éloignant de moi.  
 
      
 
    Toutefois, il revient à l’assaut sans que j’aie le temps de me décaler suffisamment. Il plaque une main sur ma gorge et la comprime d’une telle force que je ne peux pas esquisser le moindre mouvement sans réduire à néant le mince filet d’air qu’il me reste. 
 
      
 
    — C’est pas une salope comme toi qui va faire la loi ici, j’te le dis. 
 
      
 
    Il fouille l’arrière de mon jean avec l’énergie de la hargne puis ses doigts reviennent sur le devant de mes cuisses pour s’y glisser et les forcer à s’écarter. Je résiste et me contracte au maximum de mes capacités. Je refuse qu’il gagne cette manche, même si je ne m’accorde que peu de répit  avant de craquer face à ce monstre de la nature ou du fitness. Cependant, alors que je sens mes muscles lâcher doucement la pression, j’entends la porte du club s’ouvrir à la volée. La première chose que je distingue dans le noir est le canon d’une arme que je reconnaîtrais maintenant entre mille.
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    Helena 
 
    [image: ] 
 
      
 
      
 
    Le visage de son propriétaire exprime un sang-froid qui n’augure rien de bon pour celui qu’il vise. Je connais trop bien ce regard et cette lueur de rage que j’ai appris à discerner au fil des mois écoulés ensemble. Lorsque le métal touche enfin le crâne de mon adversaire, celui-ci se raidit instantanément. Il stoppe ses mouvements sur mon corps et lève les mains d’instinct. 
 
      
 
    — Retourne-toi, ordonne Nass. 
 
      
 
    Son timbre rauque, cassé, et son parfum qui n’a sûrement pas échappé à son sous-fifre, si on en croit sa soumission totale, me provoquent sur-le-champ une flopée de frissons sur l’épiderme. Quand m’habituerai-je enfin à cet homme ? L’autre se retourne lentement. 
 
      
 
    — Désolé, patron, mais ce sont vos ordres. Nous devons fouiller tout le monde, tente-t-il de s’expliquer. Je n’ai fait que les respe... 
 
      
 
    Sa voix ne tremble pas, il accuse le coup de remarquable façon. Peu font preuve d’autant de détermination quand ils s’adressent à Nass. 
 
      
 
    — Ta gueule et avance, le coupe-t-il d’un ton acide et dominateur. 
 
      
 
    C’est à cet instant que Bill ouvre le sas pour y faire entrer un client. Lorsqu’il regarde à l’intérieur, ses yeux passent de son collègue à moi, pour finir leur course sur Nass. Ses traits qui se déforment démontrent qu’il vient de faire le rapprochement. 
 
      
 
    — Franck ? Qu’est-ce que t’as branlé, mec ? 
 
      
 
    Le canon pointé sur son crâne, celui-ci ne réplique pas et se dirige vers l’entrée de la boîte, les mains toujours levées vers le ciel. 
 
      
 
    Pendant un bref moment, je suis interdite face au retournement de situation qui se joue devant moi. Je ne sais pas si je dois suivre le duo ou rester prostrée dans ce sas jusqu’à la fin de la nuit. 
 
      
 
    — Helena ! 
 
      
 
    Son injonction implacable répond à ma question muette. Je suis donc le chef de gang qui tient en joue l’homme qui vient de m’insulter. Lorsque nous entrons, l’équipe de Nass regarde la scène et les discussions s’interrompent. Ils sont un instant interloqués, mais aussitôt après, se relèvent et dégainent leurs armes en concert, pour viser Franck. S’il songeait à encore pouvoir fuir son patron, cette fois-ci, plus aucun soupçon d’espoir n’est raisonnable. 
 
      
 
    J’aperçois Pedro, assis au carré, une nana sur les genoux. Un éclair de stupeur traverse ses iris lorsqu’il me reconnaît, mais très vite, ses traits se crispent. J’imagine très bien ses pensées, surtout maintenant que l’un des leurs se trouve dans la merde à cause de moi. Je fuis son attention et tourne le visage ailleurs. J’aimerais être mal à l’aise, mais il n’en est rien. Seule la joie perfide de la vengeance fait palpiter mon muscle cardiaque. Toutefois, j’ai au moins l’obligeance de me tenir en retrait, dans l’ombre de la personne qui m’impressionne plus qu’aucune autre, même si je n’échappe pas aux regards acérés des criminels. 
 
      
 
    – Face à moi ! ordonne-t-il soudain au fameux Franck. 
 
      
 
    Ce dernier marque un temps d’arrêt avant d’obéir lentement, les mains posées sur son crâne lisse. Lorsque les deux hommes se font face, je recule de plusieurs mètres. Bien que le sort de ce sale type ne me fasse ni chaud ni froid, je suis quand même sur le qui-vive quant à la future réaction du chef d’établissement. 
 
      
 
    — Je te propose un truc, Franck, commence-t-il de son calme usuel, qui contraste avec l’arme qu’il pointe toujours sur le front de son interlocuteur. Maintenant, c’est moi que tu vas fouiller. 
 
      
 
    Silence général. Je suis tellement habituée à ces ordres énigmatiques que je ne cherche même plus à les déchiffrer. Par contre, je sais d’avance que cela va très mal se terminer. Franck secoue le visage, perplexe. 
 
      
 
    — Comment ça, monsieur ? Je ne comprends pas… 
 
      
 
    — Je te donne dix secondes pour tenter de poser les mains sur moi, l’interrompt-il à nouveau, en rangeant son arme dans le holster qu’il porte sur le flanc.  
 
      
 
    Alors que personne ne moufte, Nass intensifie sa menace. 
 
      
 
    — 10… 9… 
 
      
 
    Cet ultimatum fait réagir Franck, qui baisse nerveusement les bras et s’avance d’un pas incertain vers son chef. Finalement, l’assurance que j’avais décelée en lui quelques minutes avant fond comme neige au soleil, et je ne peux lui en vouloir, pour l’avoir moi-même vécu tant de fois. 
 
      
 
    — 8… 7…   
 
      
 
    Aussitôt, comme s’il venait d’être électrocuté, Franck sursaute et s’élance en tentant d’accéder à la poche de costume du gangster. Malheureusement, à peine a-t-il le temps d’approcher sa main que le coude de son rival s’élève avec une rapidité hallucinante, et s’échoue contre sa tempe dans un bruit sourd. Franck vacille sous la puissance du choc qui en aurait tué plus d’un. Sa carrure n’est clairement pas qu’un excès de protéines. J’admets être impressionnée. 
 
      
 
    — 6… 5… 
 
      
 
    Le décompte morbide de son adversaire suffit à lui redonner un peu de vigueur, et il repart donc vers son ennemi. Néanmoins, le coup reçu il y a quelques instants ne l’a pas laissé intact, et il perd l’équilibre avant d’arriver à se remettre droit. Nass quant à lui reste statique. 
 
      
 
    — 4. 
 
      
 
    Le géant à genoux secoue la tête, en se redressant péniblement et dirige de nouveau la main vers son patron. Mais là encore, le leader est trop rapide et lui décoche un coup de pied latéral en pleine rotule. Celui-ci produit un craquement sinistre qui me fait plisser les yeux. Le hurlement de douleur de son sbire ne l’émouvant pas le moins du monde, j’entends encore les chiffres primaires s’élever dans l’air. 
 
      
 
    — 3. 
 
      
 
    Cependant, le pauvre homme est écroulé par terre, une main sur sa blessure. Il ne gémit plus, mais ne tente pas non plus de se relever. 
 
      
 
    — 2. 
 
      
 
    Contre toute attente, Franck appuie ses poings contre le sol pour se redresser. Sa jambe valide l’aide à se lever. Il boitille jusqu’au corps qu’il doit atteindre pour survivre. 
 
      
 
    — 1. 
 
      
 
    La douleur doit être atroce, et je suis presque sûre qu’il souffre d’une commotion cérébrale. Pourtant, il est là, encore debout. Il faut avouer que l’équipe qui entoure Nass est particulièrement vaillante. Il ne choisit pas ses recrues au hasard. Quand son homme arrive à quelques centimètres de lui, résigné à mourir puisqu’il ne cherche plus à esquisser un mouvement vers son futur meurtrier, celui-ci récupère son révolver et lui décoche un coup de crosse sur la tempe. Cette fois, même s’il a eu une combativité impressionnante, le garde s’écroule au sol, inconscient. 
 
      
 
    — 0. 
 
      
 
    Le calme est de nouveau pesant. Les armes sont rangées, la musique s’est éteinte depuis un moment déjà et les clients entassés pour profiter du spectacle, retiennent leur souffle. Je suis encore planquée dans le coin de la pièce, et la lumière qui propulse son aura un peu plus en avant me permet de me faire oublier. J’ai parlé trop vite, car c’est à ce moment que Nass pivote pour m’observer. Évidemment, l’ensemble des personnes présentes l’imite, et je me retrouve donc sous le feu des projecteurs. 
 
      
 
    — Je le répète une dernière fois. Interdiction formelle de toucher à mes filles ou à mes gars sans mon autorisation. 
 
      
 
    Alors que tout le monde retient son souffle, il poursuit en s’adressant à ses hommes. 
 
      
 
    — Savez-vous pourquoi je l’ai laissé en vie ? 
 
      
 
    C’est une question rhétorique qui ne trouve de réponse que par le vide. 
 
      
 
    — Parce que bien qu’il se pensait condamné, il a eu le mérite de se tenir debout devant moi. Prenez exemple. 
 
      
 
    Les malfrats, croyant le discours de leur dirigeant terminé, commencent à se rasseoir et le bruit ambiant revient peu à peu. Seulement, Nass se tourne vers Pedro qu’il toise droit dans les yeux. Celui-ci se crispe, et un voile d’angoisse floute son visage. Il braque ensuite ses prunelles vers Jay, que je n’avais pas encore vu. Celui-ci gère mieux l’attaque visuelle. Que leur veut-il ? 
 
      
 
    Je vais vite avoir la réponse à ma question puisqu’il se détourne d’eux, et balaie de nouveau la boîte du regard avant de balancer une dernière phrase qui me vide de toute contenance et disloque l’ensemble des os de ma mâchoire. 
 
      
 
    — Encore une chose. Helena m’appartient désormais. Que l’un d’entre vous touche à un seul de ses cheveux, et il est mort. 
 
      
 
    Suite à quoi il se tourne vers moi et me demande de le suivre d’un léger mouvement de menton. J’obtempère, un peu gênée de défiler au milieu de tous les gangsters et des clients, qui me fixent. On distingue des chuchotements que Nass ignore. Il bifurque vers une porte qu’il ouvre, me créant un passage pour me soustraire à cette ambiance dérangeante. 
 
      
 
    Il me laisse entrer, puis la referme derrière moi. Nous sommes dans ce qui semble être son office. J’étudie rapidement les lieux, la pièce est assez petite. Un grand bureau en bois brut trône au milieu. Je ne suis jamais venue ici et devine que nous devons être une minorité à y être autorisée. Il s’affale dans son siège, dont le dossier bascule en arrière sous son poids, avant d’ouvrir un tiroir pour en extraire une cigarette qu’il allume sans me regarder une seconde. C’est à se demander s’il se souvient de ma présence. Je suis un peu mal à l’aise, alors que ses derniers mots résonnent encore dans mes oreilles. 
 
      
 
    — Je te remercie pour ton… 
 
      
 
    — Ne me remercie pas, m’interrompt-il froidement. Je ne l’ai pas fait pour toi. 
 
      
 
    Je reste stoïque face à la réaction de cet homme que je ne saisirai définitivement jamais. Alors que je m’attendais à entendre ce que je souhaite qu’il me dise depuis des jours, je ne peux qu’espérer qu’il poursuive, le visage consterné. Il en profite pour tirer une longue latte, puis me jette un coup d’œil blasé. 
 
      
 
    — Qu’est-ce que tu crois avoir compris au juste ? 
 
      
 
    Je bats nerveusement des paupières. Ma bouche est légèrement entrouverte et je pose un temps d’arrêt avant de répliquer. 
 
      
 
    — Rien, je ne me disais absolument rien, réponds-je glaciale.  
 
      
 
    — Oh, mais si, reprend-il en ricanant. Alors quoi, tu pensais qu’on allait former un joli petit couple, qu’on achèterait une maison dans une résidence familiale et qu’on y ferait des bébés ? 
 
      
 
    Ses mots sont volontairement humiliants. L’impression de recevoir un uppercut en pleine poire m’assomme. Mon cœur se fracasse une énième fois en morceaux, et à force, il ne me sera plus bon qu’à traîner une carcasse vidée de toute substance. Mais alors que ma poitrine se comprime, un sourire étire mes lèvres, dévoilant ma dentition. Pire, j’éclate de rire, un rire sans joie, un rire nerveux où toute ma haine, tout mon dédain explose. 
 
      
 
    — Bordel, mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi sérieusement ? C’est quoi ton putain de problème ?  
 
      
 
    Il pivote la tête sur le côté en m’observant, les sourcils froncés, puis se penche en avant et laisse la cendre de sa clope percuter le cendrier devant lui. 
 
      
 
    — Mon problème, rétorque-t-il calmement. C’est qu’on penserait, à voir tes yeux de biche émerveillée tout à l’heure, que tu t’es imaginé des choses qui n’existent que dans ta cervelle. 
 
      
 
    Pour imager ses propos, il se tapote la tempe de son index qui emprisonne toujours son mégot. 
 
      
 
    — Je te l’ai déjà dit, mais j’ai bien l’impression qu’il va falloir te le rappeler, les filles qui couchent avec moi m’appartiennent. N’y vois aucune trace de sentiment ou n’importe quoi d’autre de ce style-là. Tu n’es ni plus ni moins qu’une de mes putes attitrées. 
 
      
 
    Ses paroles entrent dans mes tympans, mais tombent directement dans la saloperie qui me sert de muscle cardiaque et qui a eu le malheur de m’entraîner vers cette situation dramatique. Je suis amoureuse. Ses mots me font si mal que cette fois, je ne doute pas une seconde de ce que j’éprouve pour lui. 
 
      
 
    Je ne tangue pas, même si mon fou rire s’est arrêté depuis longtemps. Le sang quitte mes veines pour alimenter le seul organe qui en ressent le besoin. Si mon visage ne laisse pas transparaître la douleur qui risque bien de me tuer à petit feu, mes signaux corporels parlent pour moi. Pour les contrer et ne pas lui offrir ma souffrance sur un plateau d’argent, je lui rigole une nouvelle fois au nez, d’un rire jaune. Je ne veux rien lui accorder, encore moins ma peine. Hors de question qu’il s’aperçoive à quel point ses mots sont dévastateurs et qu’il jouisse de me voir l’insulter ou lui donner la moindre importance. Si je ne suis qu’une vulgaire pute, je ne serais pas cette nana qui supplie son amant de le chérir et de la garder près de lui. 
 
      
 
    — C’est bien noté, Nass. Message reçu 5/5. Sur ce, tu permets, si t’as fini… 
 
      
 
    Dans un demi-tour, je prends la direction de la porte, pressée de quitter cette pièce qui m’étouffe et me comprime. Qu’il crache son venin sur une autre proie. Je n’ai qu’une seule chose en tête : l’oublier. Mais alors que je touche la poignée, j’entends sa chaise riper sur le sol, signe qu’il s’est dressé. 
 
      
 
    — Tu crois aller où comme ça ? 
 
      
 
    Je me retourne, surprise, ma poitrine se soulevant rapidement. Une tempête se prépare et se fait entendre par des grondements singuliers. On pourrait presque voir l’électricité alimenter l’air ambiant. Ne me dites pas qu’il va en plus m’empêcher de partir ou pire, travailler comme l’une de ses prostituées ? 
 
      
 
    — Je rentre chez moi, clarifié-je, tentant de camoufler les trémolos d’incertitude qui m’éraillent la voix. 
 
      
 
    — Non. Tu vas rester ici jusqu’à ce que je revienne. 
 
      
 
    Si tout en lui souffle la confiance et la maîtrise, me concernant, plus aucune molécule de mon corps n’est encore capable de garder son self-contrôle. 
 
      
 
    — Va te faire foutre, lui craché-je presque à voix basse. Va bien te faire foutre. Va baiser toutes les putes du monde et FOUS-MOI LA PAIX ! 
 
      
 
    Raté pour les insultes que je ne voulais pas déverser. 
 
      
 
    Mon interlocuteur blasphémé s’avance vers moi, menaçant, mais la machine de ma folie est lancée, et je ne fais rien pour l’arrêter. 
 
      
 
    — Je te déteste, tu m’entends ? Je te hais de toute mon âme et crois-moi, si tu pensais avoir vu la moindre étincelle de sentiments en moi, tu peux être sûr que tu fais erreur. Je préférerais encore être baisée par tous tes sous-fifres que de passer cinq minutes de plus près de toi. 
 
      
 
    Je suis essoufflée quand je termine ma phrase, alors que lui continue de marcher dans ma direction en fumant, les yeux rivés vers le sol. Je le connais suffisamment pour savoir quand il va attaquer. Il va mordre et je vais saigner, mais cette fois, hors de question que je me laisse faire.
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    Helena 
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    Il amorce un mouvement pour m’attraper, mais je suis trop rapide et me décale si vite que j’attire son regard circonspect. Ses joues se creusent pour laisser place à un rictus mauvais.   
 
      
 
    — Ah, tu veux te battre, ma jolie ?  
 
      
 
     Ses fossettes lui donnent un supplément de charme dont il n’avait pas besoin. La nature est inéquitable et complètement trompeuse. Il termine sa cigarette en tirant fortement dessus puis la jette en visant le cendrier. Il écarte les bras dévoilant sa chemise sous sa veste de costume. 
 
      
 
    — Pas d’injustice, je t’offre dix secondes pour tenter ta chance, comme je l’ai fait pour Franck. 
 
      
 
    Je ne réponds rien. Mes membres tremblent de la foudre hargneuse qui menace de frapper à tous moments. Je résiste, car je vais forcément perdre ce corps à corps. Je ne suis pas de taille à affronter le retour de bâton. 
 
      
 
    — Vas-y, bébé, ce sera ta seule et unique occasion de m’atteindre.  
 
      
 
    Son rejet et les mots blessants qui ont tracé une marque indélébile dans mes souvenirs jusqu’à soulever une brûlure torve qui ne me quitte pas finissent par me donner l’élan dont j’ai besoin pour répondre à sa provocation. 
 
      
 
    Alors qu’il m’imagine sûrement l’attaquer de front, je fonce vers son office, grimpe dessus avec une agilité qu’il ne devait pas soupçonner, attrape le fameux cendrier qui prône toujours à sa place et l’envoie avec puissance contre son propriétaire. Nass l’esquive, mais il est suffisamment surpris pour baisser la garde une microseconde, ce qui me permet de sauter du bureau, droit sur lui et de lui asséner un coup de poing en pleine mâchoire. Je le touche avec force, mais suis la seule à souffrir de cet impact sur mes phalanges puisqu’il ne recule même pas. Par contre, en réponse, son poing me frappe le flanc, et je n’ai pas de mots pour exprimer la douleur d’un uppercut en plein dans le foie. 
 
      
 
    Je m’effondre, m’efforçant de trouver une respiration qui ne vient pas. Ma cornée s’embue en réponse aux messages d’alerte de mes terminaisons nerveuses. Alors que je suis au sol, aussi mal en point que Franck, le gangster s’accroupit pour être à ma hauteur. J’agonise toujours, la bouche ouverte comme un poisson hors de l’eau à la recherche d’oxygène, pendant que lui approche la main de mon visage et décale une mèche de cheveux avec une délicatesse qui ne lui ressemble pas. 
 
      
 
    — T’es encore plus belle comme ça, murmure-t-il, un sourire vicieux accroché aux lèvres. 
 
      
 
    J’entends un lointain « Je ne veux pas qu’elle sorte d’ici et que personne n’entre » et la porte se referme sur mon K.O. technique. 
 
      
 
    Au bout de quelques minutes, je me reprends enfin et suis en capacité de me relever. Une grimace de douleur me fait froncer le nez. Je savais que je ne gagnerais pas, mais la satisfaction d’avoir réussi à l’atteindre alors même que Franck n’y est pas parvenu me gonfle de fierté. Maintenant, je n’ai qu’une envie : sortir de ce club. 
 
      
 
    L’idée de fouiller cette pièce à la recherche d’indices ou d’éléments compromettants qui pourraient m’aider à le faire chanter ou monnayer ma libération me titille. Néanmoins, je connais trop bien le personnage pour imaginer qu’il a commis cette erreur. Il est loin, trop loin d’être idiot, donc je n’ai aucun intérêt à perdre du temps sur ce projet, et d’ailleurs me vient la pensée qu’il m’a justement enfermée ici pour que je sois plus concentrée à fouiner qu’à trouver un moyen pour m’enfuir. Ce serait complètement son style. 
 
      
 
    Je vais sortir, avec ou sans son accord et prendre la direction du premier bar du coin pour me bourrer la tronche et oublier que je suis accro à l’être le plus cruel de l’humanité. Un homme qui ne m’aimera jamais, pire encore, qui me voit comme la poule d’un harem bien rempli. Il a dû partir, c’est ce qu’il a sous-entendu, j’ai donc plus de chance de m’éclipser. 
 
      
 
    Il ne doit pas imaginer que j’ai repéré toutes les issues de secours. Il y en a une dans le vestiaire, vestiaire qui se trouve être situé à côté de ce bureau. Je souris vicieusement en me félicitant d’avoir été assez observatrice. J’ouvre la porte avec délicatesse, mais grimace dès que j’effectue de brutaux mouvements du torse, ma blessure hépatique étant encore trop fraîche. Toutefois, ça aurait pu être pire. Je suis étonnée de ne pas avoir été rouée de coups alors que je l’ai insulté et frappé. J’entrebâille le battant jusqu’à avoir un angle de vue correct. Ils sont toujours à la même place que lorsque je suis arrivée. Fait chier, je ne peux pas sortir sans qu’une dizaine de paires d’yeux me repère. 
 
      
 
    Je pense demander l’aide de Rina, mais elle est trop loin de moi. Le bar est au milieu de la piste de danse, et aucune chance qu’elle vienne par là. De plus, je lui attirerais des problèmes. Je culpabilise de ne pas avoir répondu à ses nombreux messages de soutien, mais je n’ai pas la force de me familiariser encore une fois avec une femme de mon âge. Ça me rappelle de trop mauvais souvenirs, donc je préfère fuir. Si Nass la tuait, elle aussi, alors que nous sommes amies, je ne m’en relèverais pas, et il est clair que l’espérance de vie des filles de ce gang est loin d’être élevée. 
 
      
 
    Est-ce le hasard ou enfin une réponse à mes prières ? Je n’en sais rien, mais alors que j’attends depuis presque cinq minutes de trouver une solution, un coup de feu se fait entendre. Vu l’origine du bruit, je dirais qu’il provient de l’extérieur du club. Je saute comme une gazelle pour revenir à la porte et observer ce qui se passe. La petite troupe part en courant vers la sortie et me laisse enfin une fenêtre pour agir. Je n’ai pas beaucoup de temps, et c’est déjà un miracle d’avoir une telle opportunité. 
 
      
 
    J’ouvre en grand cette fois, me penche en avant pour vérifier qu’aucun des hommes de Nass ne se trouve encore près de moi, mais suis vite rassurée. Ils ont bien tous déserté. De nouveaux coups de feu se font entendre et je me dis qu’il est urgent de bouger d’ici. Je prends mon courage en mains et sors du bureau, d’un pas tranquille. Tout mon corps me hurle de me dépêcher et mes jambes sont sur le point de décider de leur propre rythme. Toutefois, je me fais violence pour ne pas courir et attirer, de ce fait, l’attention des clients qui connaissent maintenant mon existence et mon lien particulier avec leur gourou. Pour l’instant, à mon soulagement, personne ne s’intéresse à moi.  
 
      
 
    Lorsque je bifurque et aperçois l’issue de secours, je brûle d’envie de me jeter sur elle d’un bond de quadrille. C’est à ce moment que je distingue Juan arriver d’un pas rapide vers la piste de danse, arme à la main. Mon sang ne fait qu’un tour. S’il me surprend, je suis cuite. Il faut que j’accélère, et tant pis si j’attire son regard, je ne suis qu’à quelques mètres de la sortie. 
 
      
 
    Quand j’actionne la poignée et que la rue latérale de l’établissement s’offre à moi, j’ai presque envie de hurler de joie. En me dépêchant de la refermer derrière moi, je m’en éloigne et cours aussi vite que possible, au cas cas où Juan m’aurait finalement remarquée. 
 
      
 
    Aucun intérêt de rentrer chez moi pour m’apprêter, sachant que je me fous d’attirer la gent masculine ce soir. Je veux juste trouver un bar dans un quartier un peu moins craignos et où le risque de tomber sur des alliés des BM sera plus minime. Après une bonne demi-heure de marche où je me répète sans cesse les mots assassins de Nass, j’arrive devant un bar qui m’a l’air suffisamment rempli pour que l’identité des clients passent incognito. Comme je n’ai pas pu récupérer mon manteau, j’ai hâte de m’engouffrer dans la chaleur du lieu. 
 
      
 
    Je n’ai pas la prétention d’imaginer que toute la ville connaît mon visage parce que je suis régulièrement aux côtés du maître qui dirige le gang le plus violent de son histoire. Néanmoins, dans l’idée, je préfère prendre mes précautions et éviter qu’il me retrouve trop rapidement. Il me retrouvera, c’est une évidence, mais une fois que je rentrerai chez moi. Avant cela, il n’a aucun moyen de savoir où je me trouve, puisqu’il me pense dans son enceinte et ne m’a donc pas fait suivre. Cette idée me fait sourire. 
 
      
 
    Quand j’entre, je dois jouer des coudes pour atteindre le bar où un barman au style hipster s’active à répondre aux demandes de sa clientèle. Au moment où ses yeux se posent sur moi, il tique une seconde et je manque de paniquer, mais dès qu’il m’offre un rictus séducteur, je comprends que je lui ai tapé dans l’œil. Pour plus d’une femme, ce serait flatteur. Pour moi, c’est une vraie plaie. Je ne peux pas prendre un simple verre dans un bar sans me faire draguer. J’aimerais tellement avoir un physique plus banal et pouvoir passer me fondre dans la masse lorsque je le souhaite. Je lui donne ma commande sans lui retourner son intérêt. Mon attitude a le mérite de le refroidir et, vexé, il m’acquitte de ma vodka Red-Bull avec une hostilité qui me convient bien mieux. 
 
      
 
    Je sirote mon verre, et laisse l’alcool anesthésier mes pensées sombres, centrées uniquement sur un regard bleu polaire. Je ne suis jamais tombée amoureuse, alors comment aurais-je pu m’en protéger ? Comment anticiper et contrer une réaction chimique que je n’avais même jamais entraperçue ? J’ai foncé et plongé tête la première dans un cyclone de sentiments qui, en plus d’avoir éveillé une âme trop souvent martyrisée, a également ressuscité de vieux fantômes que j’avais réussi à barricader tant bien que mal dans les placards de mon esprit. 
 
      
 
    

  

 

 CHAPITRE 58 
 
    Helena 
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    J’ai fini par parler à Jasmine de ce que je vivais chez ma mère, dans cette maison de l’horreur qui ressemble plus à un squat de camés qu’à un domicile familial. L’effroi que j’ai lu dans ses yeux m’a tellement humiliée que j’ai été tentée de revenir sur mes propos, lui assurant que je plaisantais et que tout ça n’était qu’une grosse blague. Toutefois, les larmes sur mes joues rougies m’ont décrédibilisée, alors je me suis contentée de baisser les pupilles pour ne pas croiser les siennes pleines d’une pitié que je fuis par-dessus tout. 
 
      
 
    Le secret qu’elle ignore toujours et que je protège farouchement est la noirceur de mon âme. Ce qu’elle ne devine pas sous mes yeux éplorés, c’est le monstre qui se terre et jubile de la situation. Depuis plusieurs années maintenant, je ne suis plus la petite fille à la voix chevrotante qui se met en boule pour panser ses plaies après le passage des hommes dans mon lit d’enfant. J’ai grandi, et pour survivre à ce cauchemar, j’ai dû m’adapter à ce contexte. Les bagarres avec mes camarades n’ont fait que m’entraîner et alimenter une partie de ma personnalité bien moins servile. Je me remémore mon premier meurtre comme si c’était hier. Quand j’y repense, je ne peux empêcher une bouffée de jouissance exulter dans ma poitrine. Aussitôt après, je me déteste de ressentir tant de plaisir à ces souvenirs macabres, mais aucun retour en arrière n’est possible, et je resterai pour toujours un assassin. 
 
      
 
    J’avais 16 ans lorsque celui qui venait de me violer, un autre salopard de passage, a quitté mon domicile, pour rentrer dans le sien. Ce soir-là, j’ai décidé de l’imiter. Il était tard, 2 h 23 quand j’ai regardé le radio réveil avant de sortir de ma chambre. Je me souviens de chaque détail, chaque minute qui a suivi. J’étais bien trop calme pour être dans mon état normal. Bien trop calme pour agir sous le coup de la vengeance.  
 
      
 
    Notre ville était séparée par une rivière que j’affectionne beaucoup. Bien plus encore, à la fin de cette soirée. D’ailleurs, après cela, j’y reviendrai souvent. Oh, oui. J’y retournerai régulièrement pour plonger dans les abysses d’une noirceur que je ne suis pas persuadée de maîtriser. Dès que mon violeur s’est engouffré dans le tunnel qui permet de rallier les deux rives, je l’ai appelé. Il a pivoté dans ma direction et alors, j’ai fondu en larmes. Je voulais qu’il s’approche de moi. Le coincer par surprise aurait causé trop d’incertitudes, si je n’avais pas frappé assez fort et qu’il avait repris le contrôle de la situation ? OK, il était à moitié conscient à cause de la dose d’héro qui flottait dans ses veines, mais peu importe. Rien ne devait gâcher ce moment. 
 
      
 
    — Helena ? Qu’est-ce que tu fous là, putain ? a-t-il bougonné, sûrement agacé qu’une gamine sur laquelle il venait de commettre un crime le suive en pleine nuit. 
 
      
 
    Il devait s’imaginer que je pleurais à cause de lui. Tout se déroulait comme je le voulais. Mais, je commençais à perdre patience, bientôt, je n’arriverais plus à jouer la comédie, heureusement, il s’est décidé à me rejoindre, non sans grogner d’exaspération. Dès qu’il a été proche de moi, je n’ai pas réfléchi et ai attaqué. C’était ma première fois, alors quand la lame a transpercé son flanc, loin de la joie que je pensais ressentir, c’est plutôt une panique sourde qui a prédominé, suivie de près par une transe euphorique. Je me souviens m’être mise à rire, d’un rire strident, presque hystérique. 
 
      
 
    Ma victime, elle, sous le choc de mon premier coup de couteau, m’a adressé un regard de totale incompréhension, ses yeux menaçaient de rouler en dehors de leurs orbites pendant que sa bouche formait un O si parfait que mon hilarité s’est intensifiée. Il a tenté de m’attraper le bras et d’articuler quelque chose, mais j’ai dégagé sa poigne pour récupérer ma lame et la replanter dans chaque partie de son abdomen. 
 
      
 
    Bientôt, il s’est effondré, mort. Ce n’est pas pour autant que je me suis arrêtée, dopée par une drogue qui ne connaît aucun égal. Une fois à califourchon sur lui, j’ai continué mon massacre, enfonçant l’arme dans une substance spongieuse faite de boyaux. Son sang tiède et gluant giclait partout sur mon corps, et mes mains peinaient à maintenir le couteau qui ne cessait de glisser. 
 
      
 
    Il était inanimé depuis longtemps avant que je me décide à stopper les coups inutiles. Toujours positionnée sur lui, j’ai contemplé le peu d’hémoglobine qui lui subsistait se déverser par les épaisses entailles qui lui perforaient l’épiderme. Du sang gouttait de mes cheveux pour aller s’échouer sur l’homme qui n’en manquait pourtant pas, et je restais là aux côtés du corps [IL1]à qui je venais de retirer la vie. J’étais la seule responsable de cette mort, et malgré tout, je souriais comme je l’avais rarement fait ces dernières années. Je souriais de bonheur, de joie. Une joie si exceptionnelle que je n’ai pas le souvenir de l’avoir éprouvée, de nouveau, avec tant de puissance. 
 
      
 
    Au bout d’un temps que je ne pourrais définir, je me suis relevée et ai quitté le tunnel en semant mes empreintes pleines de sang sur le sol bétonné. Quand j’y repense, je me dis que j’ai eu une chance folle que personne ne me surprenne ce soir-là. À l’époque, je m’en contrefoutais. La prison me faisait moins peur que mon domicile. 
 
      
 
    Je me sentais si bien, emplie de zénitude. À la vue de la rivière, je me suis déshabillée, soudain dégoûtée d’avoir la moindre trace d’ADN de cette pourriture sur ma peau, et j’ai plongé dedans. La lune n’était pas pleine, la nuit opaque, j’étais devenue invisible à l’œil humain, le corps ainsi submergé. Alors, je me suis baignée dans ce liquide aussi noir que le morceau de moi-même que je venais de condamner pour l’éternité. 
 
      
 
   



 

 CHAPITRE 59 
 
    Nass 
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    Lorsque je reviens enfin au Highton, mon arcade fêlée saigne abondamment. Le sang se propage sur mon visage, et ma chemise blanche est bonne à foutre au feu. Comme je le présageais, le district 16 a tenté de se rebeller et de nous fumer par-derrière, à l’image des pédales qu’ils sont. Sauf qu’ils étaient tous sur surveillance, sans exception, j’ai donc pu anticiper le moindre de leurs mouvements. 
 
      
 
    Nous étions prêts lorsqu’ils ont attaqué les points stratégiques de mon organisation. Les gars les ont canardés avec des munitions venant de Russie. Ça a des avantages d’être le fils de substitution de plus grand mafieux du monde. Je cache bien mon jeu, surtout aux yeux de mes ennemis, mais je possède un stock d’armes digne d’une véritable milice. Ce n’est pas pour rien que la police ne se frotte pas aux BM, eux savent. Le gouverneur, que j’essaie d’appâter avec Helena, doit me délivrer une immunité totale, en échange d’un pourcentage sur mes bénéfices. La belle brune n’est qu’une offrande pour lui donner envie de poursuivre nos négociations. 
 
      
 
    Ç’a été une boucherie. Nous les avons pris à leur propre jeu, et j’étais ravi d’être au premier rang pour tuer de mes mains le plus d’hommes possible. J’escomptais croiser Stan, mais sans grande surprise, il s’est très vite retranché pour se terrer dans son trou. J’espère pour lui qu’il est bien caché parce que si je le retrouve, il regrettera amèrement d’avoir ne serait-ce que connu mon existence. 
 
      
 
    Si d’ordinaire, mon apparence ne laisse que peu de doute sur ma qualité de criminel, cette fois, lorsque je fais irruption dans la salle dansante et que les visages se tournent vers moi, le monde se fige. Je vois même certaines femmes mettre la main devant leur bouche. Il faut dire que je suis couvert de sang, le mien mélangé à celui d’une trentaine d’autres types, de plus, je porte encore mon fusil d’assaut. Les gars qui entrent à ma suite sont eux aussi impressionnants, de par leur tenue de retour de combat. Nous venons de procéder à un massacre, et le message est clair.  
 
      
 
    Je balaie la salle du regard, avant de revenir sur mes pas et de me diriger droit vers mon bureau. Il est impossible qu’elle soit sortie d’ici, vu le nombre de mes hommes qui se trouvaient près d’elle, même si certains ont dû être forcés de gérer les représailles du D16. Cependant, je me méfie d’elle comme de la peste et je préfère vérifier de mes yeux qu’elle est toujours gentiment occupée à m’attendre. 
 
      
 
    J’espère que mes mots l’ont convaincue qu’elle n’est rien pour moi. Si elle s’aperçoit que quelque chose cloche dans notre relation, que je me comporte comme je ne l’ai jamais fait avec personne avant, elle s’en servira aussitôt contre moi. Cette femme est une prédatrice. Une tueuse. Je l’ai su à la seconde où je l’ai connue, et en ai eu la confirmation lorsqu’elle m’a attaqué avec une impressionnante maîtrise. Nous partageons un point commun, et je suis presque sûr que ma puissante attirance pour elle n’y est pas étrangère. Je commence à comprendre ce que mon cerveau malade trouve de si captivant en elle. 
 
      
 
    Je veux la voir, tout de suite, et le fait que ce soit la première chose dont j’ai envie en revenant ici m’inquiète. Jamais, au grand jamais, je n’ai eu besoin de quelqu’un dans ma vie. Mes parents sont morts assassinés, et c’était il y a si longtemps, que je ne me rappelle pas leurs visages. Ensuite, je n’ai été que façonné pour tuer et me battre. Je crois n’avoir même pas apprécié mon propre tuteur qui s’est pourtant conduit avec moi comme un père de substitution. Rien, personne, le vide. Or là, tout de suite, je me dirige droit vers ma dose de came. 
 
      
 
    Quand j’ouvre la porte, je marque un temps d’arrêt. La pièce est déserte. Elle a réussi. Elle est partie. Je vais les tuer. Que Dieu leur vienne en aide parce qu’ils sont morts. Je fais demi-tour et ma poigne se contracte sur la crosse de mon arme. Mon doigt se faufile sur la détente, et si l’un d’eux m’apporte une mauvaise réponse, il sortira d’ici les pieds devant. Quand je m’approche du groupe, je peux les entendre rire entre eux, fiers de leurs exploits du soir. Mais au moment où ils voient mon regard, les visages se crispent, les épaules se raidissent. Les éclats meurent dans leur gorge nouée, et les sourires se muent en rictus d’angoisse. 
 
      
 
    La musique au niveau acoustique élevé accentue la tension déjà extrême qui menace d’exploser d’une seconde à l’autre. Je fais un signe du menton à l’une des serveuses dont je n’ai pas connaissance du nom, en pointant l’index vers la sono, et la nana se précipite pour demander au DJ de stopper le son. Elle n’a pas le temps d’arriver que celui-ci s’est exécuté et qu’enfin un silence de mort règne en maître. 
 
      
 
    Je clos les paupières et relève la tête profitant de ce calme insufflé par la peur que je provoque, et laisse la rage m’envahir. Je ne me reconnais pas. La frénésie qui me consume m’est étrangère, mais salvatrice. Je ne me suis jamais senti aussi vivant, je n’ai jamais eu un tel besoin de tuer, malheureusement pour les hommes qui me font face. Quand je rouvre les yeux, mes iris brûlants les balaient tous, un par un.  
 
      
 
    — Où est-elle ? 
 
      
 
    Tout le monde ici sait de qui je parle, et ceux qui l’ignorent, ils ne font pas l’erreur de le demander. Les mines paniquées se dévisagent les unes les autres devant le silence qui me répond. Je pivote alors vers Juan qui devait rester sur les lieux pour protéger les clients, et accessoirement, veiller à ce que l’ordre stipulant de cloîtrer [IL2]Helena dans mon bureau soit respecté. Il avait l’air tendu quand je l’ai croisé en revenant, j’aurais dû me fier à mes impressions et l’acculer sur-le-champ. 
 
      
 
    — Je dois vraiment me répéter ? 
 
      
 
    Le timbre de ma voix est contrôlé par habitude. Malgré tout, mon calme apparent ne trompe personne, et chacun se tient sur ses gardes, inquiets de mourir d’une seconde à l’autre. Mon bras droit me regarde, interdit. Je le fixe si intensément qu’il balance enfin la vérité. 
 
      
 
    — Elle s’est barrée pendant qu’on gérait l’attaque armée du D16, devant le club. 
 
      
 
    Mes sourcils se haussent pendant que je m’approche de lui, et des geignements féminins s’élèvent derrière moi. Tous redoutent ce que je vais faire de cette information. De la sueur coule du front de Juan maintenant que je suis à quelques centimètres de lui. Cela ne m’émeut pas le moins du monde, et je viens ficher le canon de mon arme contre sa tempe. 
 
      
 
    — Deuxième chance, soufflé-je. Et crois-moi, t’as intérêt de savoir quoi répondre. Où est-elle ? 
 
      
 
    Je détache chaque syllabe de ma dernière question. Il se racle la gorge en me regardant, le menton fièrement levé. Digne, même face à la mort, comme je l’exige de tous les membres. 
 
      
 
    — Au Palacio. 
 
      
 
    Mes yeux se referment une seconde, et sans crier gare, je bande mes muscles avec toute la puissance qu’il m’est possible d’y mettre, puis balance le poing dans l’œil de Juan qui s’écroule, KO ou mort, sous la stupeur générale. Mes autres gars reculent de quelques pas, se demandant lequel sera le suivant, mais c’est vers Rina que je me tourne. Cette dernière, comme à son habitude, reste statufiée derrière son bar, et ses prunelles terrifiées croisent les miennes. Elle doit craindre que je m’en prenne encore à elle. Il est vrai qu’à une période, la pauvre a été régulièrement mon souffre-douleur. Mais maintenant, Helena l’apprécie alors… Quoique finalement, cela pourrait être une très belle punition, car elle va me le payer cher… très cher. 
 
      
 
    Toutefois, à l’instant, elle n’est pas la première sur ma liste. 
 
      
 
    Le Palacio, donc ? Un club neutre du centre de Memphis, qui nous verse des sommes faramineuses pour avoir la paix et une légère protection des BM. Ils ont accueilli Helena ? Qu’à cela ne tienne. Nul ne devrait ignorer dans cette putain de ville de mes deux que cette femme appartient aux BM, m’appartient. Allons rafraîchir les mémoires. Si certains le méconnaissaient encore, à partir de cette nuit, ils seront au courant.  
 
      
 
    — David, Ben, Franck, venez avec moi. Préparez des équipes, je veux trois autres voitures avec nous, et embarquez les M13. 
 
      
 
    Ma voix, blanche est transformée par la rage qui m’habite et que j’ai toutes les peines du monde à contrôler. Le feu dans mes tripes me brûle si intensément que j’ai peur de l’égorger sur place lorsque je vais enfin la retrouver. Faites qu’elle ne soit pas avec un mec, car la moitié de la ville risque de l’accompagner en enfer. 
 
      
 
    Le silence est encore total, et lorsque je pivote pour contempler la salle, je vois le quart des clients ratatinés sur les banquettes, certains quasi cachés sous les tables. Qu’ils se rassurent, ce n’est pas ici que ma haine va se déverser. Je tourne les talons sous le soulagement général et me dirige vers ma voiture, sans un regard pour Juan gisant toujours à terre. Qu’il crève ce fils de pute incapable de contrôler une gamine de vingt-six ans.[IL3] 
 
      
 
    David s’installe à mes côtés, et les autres à l’arrière. Aucun ne bronche, mais je ne manque pas le sourire en coin de mon acolyte. Il anticipe sûrement la scène d’horreur à laquelle ils vont tous participer, et cela a l’air de le ravir. Je roule si vite que malgré ma conduite professionnelle, je loupe de nous tuer à plusieurs reprises. Je contrôle les tremblements de fureur de mes mains et, petit à petit, reprends la maîtrise de moi-même. 
 
      
 
    Lorsque nous arrivons près de la boîte, je stoppe ma Porsche en pleine course. Le coup de frein attire l‘attention des passants et des clients amassés devant l’entrée de l’établissement. Dans un mouvement brutal, j’ouvre la portière et la claque, le regard vissé dans celui du vigile qui, en me reconnaissant, tourne la tête à la recherche d’un éventuel soutien. Il n’y en a pas. Je sors mon arme, vise et tire une balle pile entre ses yeux. 
 
      
 
    Les hurlements hystériques qui s’ensuivent terminent de me calmer. Mon rythme cardiaque s’apaise et, dans une autre situation, je me sentirais presque enjoué. Je marche d’un pas assuré jusqu’à la porte, sans voir ni entendre la foule qui court dans tous les sens. Mon bras armé se balance contre mon flanc, prêt à resservir d’une seconde à l’autre.[IL4] 
 
      
 
    À nous deux, Helena.

  

 
   
   
 CHAPITRE 60 
 
    Helena 
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    La mélodie électronique résonne fort, si fort que je peine à entendre les voix de mes voisins. Quand bien même ce n’est pas franchement mon style de musique, je me laisse entraîner, permettant à l’alcool d’embuer ma conscience et me détendre pour la première fois depuis de longs mois. J’en suis à ma troisième vodka quand enfin mes muscles se relâchent. Soudain, ma tragique destinée pèse moins lourd sur mes épaules, et je redeviens une jeune femme de vingt-six ans, insouciante, profitant des derniers rayons de sa jeunesse. 
 
      
 
    Je danse depuis un moment déjà, pourtant, je ne me fais pas trop aborder. J’évite tous les regards et me tiens en retrait, les signaux indiquant que je ne suis pas là pour faire des rencontres ont dû être clairs. Mais alors qu’une musique se termine pour laisser place à une autre, je sens un corps d’homme s’accoler au mien et des bras m’entourer la taille. Je rouvre les paupières, paniquée, et tourne sur moi-même. Je ne connais personne ici qui peut bien oser me coller de la sorte ? 
 
      
 
    Mes yeux rencontrent un visage souriant et espiègle. Ses iris noisette me sondent, attendant mon consentement pour continuer. Je marque un temps d’arrêt, hésitant à me laisser aller ou à repousser l’intrus. Il est plutôt beau garçon, quoiqu’un peu jeune pour moi. Les paroles de Nass me reviennent en mémoire : « tu n’es qu’une de mes vulgaires putes ». La rage de ces pensées déclenche une soif de vengeance. Je ne suis qu’une parmi tant d’autres, n’est-ce pas ? Eh bien, regarde ça. Toi aussi, tu n’es que l’un de mes nombreux prétendants. 
 
      
 
    Je lui souris en retour, mon choix est fait, et je suis bien décidée à m’abandonner. Il me faut oublier l’homme qui me torture au sens figuré, comme littéral. Je reprends ma danse, le laissant onduler en rythme avec moi. Je joue lâchement puisque Nass ne visualisera jamais cette scène, mais peu importe. Moi, je me souviendrai. 
 
      
 
    Mon cavalier d’un soir me fait tourner sur moi-même et se replace dans mon dos. Ses mains sur mes hanches remontent vers mon ventre qu’il enserre avec énergie. Malgré son âge, je vois tout de suite que c’est un séducteur aguerri. Il sait très bien comment s’y prendre avec les femmes. Après un moment à bouger sensuellement, mon partenaire exerce une pression sur ma taille pour m’inciter à revenir face à lui. Il me sourit à pleines dents, et je suis sûre que ce petit truc doit en charmer plus d’une, sauf que je ne suis pas du tout réceptive, ou bien mes yeux ont perdu leur fonction depuis que je suis tombée amoureuse de la mauvaise personne. Ce garçon me paraît fade, mais je décide de ne pas m’attarder là-dessus et continue de danser dans ses bras. L’alcool n’est pas tout à fait innocent dans mon comportement léger, mais je m’en fous. Tant mieux après tout, et puis ce n’est pas comme si j’avais le projet de coucher avec lui. 
 
      
 
    Nous sommes au fond de la piste, et je ne discerne même plus le bar, tant il y a de monde. Les banquettes sont toutes pleines. Je distingue sa voix lointaine me parler derrière le brouhaha de la musique, et suis un peu agacée de devoir tendre l’oreille pour entendre ce qu’il a à me dire. Je ne suis pas ici pour me coltiner un moulin à paroles, seulement pour danser, boire et oublier. 
 
      
 
    — T’es vraiment canon. Moi c’est Logan. 
 
      
 
    Pour me lancer ça, en plus… 
 
      
 
    Je souris poliment et redémarre mes déhanchements, sans prendre la peine de lui répondre. Mon partenaire, s’il est vexé, le cache bien, car il se colle plus près de moi et m’entraîne dans une danse sexy que je me réjouis de rejoindre. Admire ça, Nass, tu vois : je peux vivre sans toi. Moi aussi je peux passer du bon temps. Je peux t’oublier. Ce qui actuellement est tout à fait erroné puisque je m’imagine lui parler. 
 
      
 
    Tout à coup, un bruit d’un pétard m’interpelle. Je plisse le front et regarde vers l’origine du phénomène, mais il a été trop étouffé par la sono pour que j’en détecte la source. Aucun mouvement n’a lieu dans la salle, alors je me dis que ce n’était rien d’important et me reconcentre sur ma chorégraphie. Seulement, quelques secondes plus tard, la musique se stoppe d’elle-même, ce qui nous surprend tous. Les fêtards arrêtent de picoler, et chacun lance des œillades interrogatives à son voisin. 
 
      
 
    — C’est quoi ce bordel ? grogne mon acolyte. 
 
      
 
    Rapidement, des cris de stupeur se font entendre et me hérissent les poils. C’est pire quand je vois des clients lever les mains en l’air et d’autres se coucher au sol. La panique me gagne, dans l’incompréhension de ce qui peut provoquer un tel comportement. Mon pouls s’accélère et je reste attentive, regardant dans toutes les directions pour trouver la cause de tout ce cirque. 
 
      
 
    Soudain, une explosion nous fracasse les tympans. Une ribambelle d’individus cagoulés vient d’entrer, armée de fusils d’assaut. Les tirs de Kalachnikov fusent dans la salle, et j’ai le temps d’apercevoir les corps tomber comme des mouches avant de me jeter au sol, imitée par Logan. La sidération me paralyse pendant que le bruit sinistre du verre qui éclate et des balles contre la peau humaine ricoche sans pitié en écho dans mes oreilles. J’aimerais hurler, mais ne peux produire aucun son. 
 
      
 
    Terrée en boule, les mains sur l’arrière du crâne, je prie pour ne pas être victime de cette fusillade insensée. Si je pensais avoir eu déjà peur dans ma vie, je me trompais. Cette fois, je ressens chaque atome d’une panique qui me dévore. Je manque de peu de m’évanouir de terreur. Mon cœur loupe plusieurs battements, et des fourmis m’engourdissent les membres à une rapidité assourdissante. 
 
      
 
    Je vais mourir ici ? Comme ça ? Pour une raison que j’ignore ? J’ai passé des mois au plus proche d’un psychopathe barbare, et ma vie va se terminer là, alors que je prenais juste un verre ? C’est insensé. Ma vision se brouille quand enfin le calme revient. Seuls les bruits d’agonie des pauvres clients rompent ce silence mortuaire. Je n’ose pas bouger ni relever la tête. L’odeur de poudre mélangée à celle métallique du sang flotte dorénavant dans l’air et s’intensifie avec une rapidité déconcertante. Mon estomac se révulse. Dans la rapidité de l’action, Logan et moi n’avons pas pensé à nous décoller, et je le sens encore contre moi, le bras par-dessus mon dos. 
 
      
 
    Tout à coup, une voix s’élève et le sol s’effondre sous moi. Je douterais de ma santé mentale, si je ne le savais pas capable d’un tel acte. Non, pas ça ! 
 
      
 
    — Debout. 
 
      
 
    Je rêve. Il ne peut pas y avoir d’autres explications. Je ne peux pas être responsable de cette tuerie ? Il est venu. Il m’a retrouvée. Comment ai-je pu envisager un instant le contraire ? 
 
      
 
    Le bras de Logan disparaît comme par magie de mes lombaires, et il se relève d’un bond. Je décide de l’imiter alors que j’ai l’impression d’être passée sous les roues d’un dix tonnes. Je déplie mes membres engourdis et me redresse pour faire face au monstre qui vient de semer la désolation autour de lui. 
 
      
 
    La personne que je redoute le plus se tient là, devant moi. Sa chemise d’origine blanche est écarlate. Il a retroussé ses manches jusqu’au haut de ses avant-bras, et je peux observer ses mains puissantes pleines de sang. Je ne parle même pas de son visage. Derrière lui et à ses côtés, une dizaine d’hommes portant le sigle des BM, les poignards entrelacés tatoués sur leur peau, scrutent également notre duo. Leurs figures sont masquées, mais on peut distinguer leurs yeux et leur rictus maléfique. Ils tiennent leurs mitraillettes encore fumantes, et plusieurs d’entre eux me lancent des regards menaçants. Ils forment un V sordide, ignoble, répugnant. 
 
      
 
    Autour d’eux, un massacre. Je n’ai pas de mots pour décrire ce que je visualise. Les corps entassés les uns sur les autres, l’hémoglobine pulvérisée, les murs, les bris de verres qui craquent sous le pas des tueurs en série. Il y a des survivants, mais peu. Je suis mortifiée pendant qu’un sanglot explose dans ma gorge. Je pleure sans retenue ni aucune honte, en détournant les yeux de la scène d’horreur. 
 
      
 
    Je distingue Logan reculer loin de moi, les mains en l’air, affolé par l’équipe qui nous tient en joue, en tentant de baragouiner une explication. 
 
      
 
    — Je, je, on faisait que danser, je suis désolé si j’ai, je… 
 
      
 
    Il arrête de parler, se penche en avant et déverse le contenu de son estomac sur le sol de la piste, sous les rires plus ou moins dégoûtés des BM. Au même moment, le patron du bar intervient pour tenter de canaliser les ardeurs du gang qui vient d’entrer dans son établissement. 
 
      
 
    —  Monsieur Hall, bégaie-t-il, tremblant de la tête aux pieds. Je vous paierai vingt pour cent de plus ce mois-ci, mais s’il vous plaît, laissez… 
 
      
 
    Il ne termine pas sa phrase puisqu’un énième coup de feu fend l’atmosphère. L’homme s’écroule sur le plan de travail, pendant que Nass repointe son arme sur moi. 
 
      
 
    Je comprends que sa folie a atteint un stade inédit. Les expressions sinistres sur son faciès pourraient faire fuir le diable en personne. Je ne l’ai jamais vu comme ça. Jamais. Ses pupilles noires sont tellement dilatées que je jurerais qu’elles ont absorbé tout le bleu de ses iris. Il les enracine aux miennes, et je peux lire sur ses traits les pires tortures qu’il rêve de m’infliger. Un songe qui deviendra réalité d’ici peu. 
 
      
 
    Je ne hurle même pas tant je suis en état de choc. J’écarquille les yeux, immobile. Une peur sourde, violente, attaque toutes mes terminaisons nerveuses. Je vais mourir ce soir, mais avant, je vais souffrir comme jamais. Je lui ai échappé. Je suis partie sans son accord, dans une boîte de nuit, et pire que tout, il vient de me trouver dans les bras d’un autre. 
 
      
 
    Si je ne réagis pas, d’autres le font pour moi. Le bruit d’agonie de certains me donne envie de mimer Logan, tant la nausée m’imprègne. D’autres, grièvement blessés, mais à peu près viables, cherchent la sortie sous l’œil amusé de leurs agresseurs. Par bonheur pour ma propre santé mentale, ils les laissent s’enfuir sans intervenir. 
 
      
 
    Le regard assassin de leur dirigeant me foudroie. Ses paupières clignent rapidement, et la fureur crispe ses traits. Il vient de tuer les trois quarts des clients d’une boîte de nuit juste parce que j’y dansais ? Il fait craquer son cou de droite à gauche comme chaque fois qu’il tente de se canaliser. Je prie pour les survivants et moi-même, pour qu’il y parvienne. Je regarde discrètement Logan qui semble pas loin de se pisser dessus. Je ne donne pas cher de sa peau, et je m’en veux tellement que je m’interposerais entre eux si je croyais que cela pouvait lui accorder une chance. 
 
      
 
    — Je m’excuse si je te dérange, mon cœur, j’ai l’impression que tu passais une bonne soirée ? 
 
      
 
    Sa voix caverneuse est si rauque que je dois me concentrer pour la comprendre. Il braque les yeux sur le visage de mon compagnon, puis penche la tête sur le côté pour s’adresser à lui : 
 
      
 
    — Ton nom, jeune homme ? 
 
      
 
    J’entends Logan pleurnicher avant d’articuler son prénom. 
 
      
 
    — Tu sais qui tu collais comme un putain de clebs, Logan ? 
 
      
 
    Le garçon secoue frénétiquement son minois, comme s’il était pris d’une crise d’épilepsie. 
 
      
 
    — Une des filles des BM. Je suppose que tu connais les BM, non ? 
 
      
 
    Cette fois, il hoche la tête en continuant d’émettre de petits geignements. 
 
      
 
    — Plus précisément, la femme de leur chef, rectifie-t-il. La mienne, dans le cas où tu te poserais la question. 
 
      
 
    Je pourrais éclater de rire face à cette marque de possession totalement contradictoire avec le discours qu’il m’a tenu il y a quelques heures, si la situation n’était pas aussi dramatique. Logan, quant à lui, tente de répliquer, mais tout est rendu incompréhensible à cause de son angoisse qui doit égaler la mienne. 
 
      
 
    — Fâcheux, n’est-ce pas ? poursuit le meurtrier. 
 
      
 
    Nass fait un petit signe du menton, et deux mastodontes non identifiables puisqu’ils sont cagoulés s’approchent de leur future victime. Celle-ci tombe à genoux pour supplier les hommes qui ne connaissent aucune rédemption. Ils le chopent chacun par un bras et le relèvent durement pendant que Nass s’avance lentement vers nous. Mes jambes tremblent tant que je menace de m’écrouler d’un instant à l’autre. 
 
      
 
    Il me tient toujours en joue, et bientôt, je sens le canon encore brûlant me toucher le front. Je recule sous la douleur, mais il m’attrape les cheveux avec hargne pour me redresser et me plaquer contre son torse sanguinolent. Il enfouit le nez dans le creux de mon cou, et il inspire longuement mon odeur. Mes cervicales menacent se bloquer sous la crainte qui me raidit. Son parfum à lui est perturbé par l’effluve d’hémoglobine et de poudre qu’il le couvre. Et alors, contre toute attente, je sens ses lèvres se poser sur ma clavicule, qu’il embrasse avec une tendresse inappropriée et qui tranche avec la poigne douloureuse qui est en train de m’arracher le cuir chevelu. 
 
      
 
    – Cours ! chuchote-t-il ensuite. Cours. Échappe-toi le plus vite possible parce que si je te rattrape, t’es morte. 
 
      
 
    Il me relâche, et son corps qui me domine s’éloigne pour respecter ce qu’il vient de m’offrir. Il hausse un sourcil en écartant les bras théâtralement. J’ai la voie libre, mais je ne peux ignorer l’amoncellement de cadavres et de chairs broyées qui n’en finissent pas de m’anéantir. 
 
      
 
    — Dernière chance, bébé.
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    Je regarde une dernière fois en direction de Logan, que je culpabilise d’abandonner, et immédiatement Nass abaisse le cran de sécurité de son arme. Je n’ai pas le choix, il faut que je tente ma chance. Je m’élance, visant la porte, seule source de salut en me faisant violence pour éviter d’observer le sol où gisent des êtres humains. 
 
      
 
    Presque aussitôt je ressens dans mon dos la présence de Nass qui me chasse. D’un coup d’œil en arrière, je constate qu’il se dirige vers moi, en marchant. Je hurle de panique en essayant d’accélérer ma course freinée par les chaises et les tables renversées qui jonchent le parquet. Mais quand j’arrive enfin à me frayer un chemin, je trébuche sur une flaque de sang et m’étale de tout mon long, sous l’hilarité des hommes de main. Je tente de me relever, mais mes paumes salies patinent et me font perdre un temps précieux pour retrouver mon équilibre. Trop tard. Je sens une chaussure me broyer les omoplates, me forçant à m’écraser contre le sol souillé de fluides humains. 
 
      
 
    — Dommage… 
 
      
 
    Ma cage thoracique est libérée de la compression de Nass, ce qui me permet de me hâter d’écarter le visage de cette substance répugnante. D’un claquement de doigts, il m’ordonne de me remettre debout. J’abdique en même temps que le flot de mes larmes qui ne cesse de s’accroître. Une fois face à lui, il m’agrippe la nuque et la presse, me faisant volontairement souffrir. Je me débats, lui lançant plusieurs coups de coude dans les flancs, mais rien n’y fait, je reste prisonnière de son étau de fer. 
 
      
 
    Je remarque qu’à mon tour, mes vêtements sont barbouillés du rouge vermeil qui a repeint le bar. Je lui somme de me lâcher pendant qu’il me reconduit vers la piste. 
 
      
 
    — T’es complètement malade. Pourquoi merde ? Pourquoi ? hurlé-je en tentant de me défaire de sa prise, la mine décomposée par l’accablement. 
 
      
 
    Pour seule réponse, il me jette contre le bois du comptoir et me lance une œillade extrême, glaciale. Par réflexe, je recule le visage, pour esquiver un possible coup. La dureté de ses mouvements atteste de l’incendie de rage qui le consume toujours. Il élude ma question pour m’en poser une autre. 
 
      
 
    — Tu as osé te laisser toucher par ce connard ?  
 
      
 
    Sa voix métamorphosée par la haine le rend encore plus redoutable qu’il l’est déjà. Je n’ai jamais été dans un tel état de stress, tout simplement parce que cette situation est inédite. Il ne se maîtrise plus, et ça ne lui ressemble pas du tout. Je dois faire attention à chacun de mes mots, de mes actes si je ne veux pas finir comme les victimes de cette tuerie. J’entends les gémissements de Logan qui reste entravé par les malfaiteurs. Je ne réponds rien, car aucune explication ne pourra atténuer la bombe qui menace d’être dégoupillée et d’entraîner avec elle la moitié du pays. 
 
      
 
    — Tu ne pourras pas dire que je ne t’avais pas prévenue, reprend-il. Tu es à moi, et c’est même gravé sur ta peau. Mais si tu ne comprends toujours pas le message, je vais t’en faire passer un nouveau. 
 
      
 
    Je panique à ces mots et essaie de m’échapper une seconde fois, mais il m’attrape le bras à la volée et le serre si fort qu’il est sur le point de se briser sous ses doigts. Il me retourne et, de sa main gauche, ramène brutalement mon faciès contre le meuble en bois. À cause de mes mouvements de lutte, les morceaux de verre me déchirent la joue. 
 
      
 
    — Lâche-moi ! 
 
      
 
    Il n’en fait rien, et mon sang se fige quand je le sens coller son bassin contre mes fesses cambrées. Je l’entends grogner sous mes hurlements de rage. 
 
      
 
    — Regarde bien, Logan, t’apprendras peut-être quelques trucs au passage. 
 
      
 
    Je me décompose en comprenant ce qui va se passer. Je rugis toujours, mais Nass me comprime la bouche dans sa poigne puissante. 
 
      
 
    — Crie aussi fort que tu le peux, bébé, ça m’excite encore plus. Dernière chose, si tu essaies de te relever et de t’enfuir, je te jure que ton copain va morfler, tu sais bien que rien ne me ferait plus plaisir. Si tu te tiens tranquille, tu as ma parole qu’il s’en sortira. 
 
      
 
    Il relâche ses mains et me laisse là, pantoise. Ses mots font mouche. Je refuse d’être encore responsable de la mort de quelqu’un. Le visage libéré de l’emprise de Nass, je devrais au moins décoller la joue des morceaux de verre, mais ne prends pas la peine de le faire. La douleur m’apparaît être la seule façon de me repentir de cette soirée effroyable. Mes cris ont cessé, et je ne me débats plus quand il arrache mes vêtements avec une force sûrement dopée par sa furie. 
 
      
 
    Je me retrouve nue devant tous les hommes présents, tentant vainement de camoufler ma poitrine à l’aide de mon avant-bras que Nass déloge pour le retenir en otage. Quand il me redresse et me poste face à Logan, ce dernier, gêné, cherche à fuir la vision de mon corps exposé. 
 
      
 
    – Regarde ! vocifère la voix maléfique de notre bourreau. 
 
      
 
    Je sursaute, stupéfaite, de l’entendre hurler pour la première fois. La situation est plus grave que je le pensais. Il est capable de la pire des cruautés quand il n’est presque pas énervé ; or il est actuellement dans un état de rage indescriptible.  
 
      
 
    Le jeune obtempère, et ses yeux remplis de larme se tournent vers moi. Mes sanglots se sont taris, subissant ma punition la mort dans l’âme. De toute façon, vais-je survivre à cette nuit ? Psychologiquement en tout cas, je suis détruite. 
 
      
 
    — Tu vois ces cicatrices ? Ne les oublie jamais ! 
 
      
 
    Voilà la raison de mon exposition. Son fameux marquage. Si je pouvais, je lui cracherais au visage. Sur ces mots, il balaie d’un revers du bras le comptoir du bar et envoie valser les nombreux morceaux de bouteille au sol, se coupant sans doute au passage, et cette pensée me fait du bien. Une fois fait, il me replace brutalement dessus. Ma tête cogne contre le bois, mais je ne me suis plus labourée par le verre strié. Je comprends qu’il l’a fait pour mon confort et trouve cela très paradoxal, voire ironique. Comme convenu, je n’oppose pas de résistance, persuadée que cela épargnera la vie de mon compagnon d’infortune. Mon corps se couvre de sueur froide en anticipant la force avec laquelle il va me violer. Déjà, ses mains s’activent sur son entrejambe, et lorsque son gland durci se positionne près de ma vulve, je me crispe. 
 
      
 
    Comme je l’imaginais, il entre d’un coup sec, déchirant mes parois sans vergogne. De nouveau, il émet un grognement de plaisir, sûrement plus excité que jamais. Il est en train de baiser au milieu d’un bain de sang, comment pourrait-il en être autrement ? Il enchaîne les coups de butoir avec une violence extrême, frénétique. La douleur me cisaille. Je hoquette, et mes paupières plissées par la souffrance peinent à laisser s’échapper les larmes de détresse que j’expulse sans contrôle. 
 
      
 
    — Tu es à moi, tu m’entends ? Regarde comment je le prouve aux yeux du monde. 
 
      
 
    Sa voix est hachée par l’effort qu’il produit dans notre coït enragé. Soudain, une violente claque me heurte la fesse dans un bruit sinistre qui pourrait réveiller les morts présents. Je hurle sous ce nouveau supplice. 
 
      
 
    — Dis-le ! 
 
      
 
    Je serre les dents pour me retenir de l’implorer d’arrêter au lieu de répéter ses paroles que j’exècre. 
 
      
 
    — Dis-le, putain ! 
 
      
 
    Aussitôt, une deuxième et troisième gifle me percute. Je me tortille sous les coups qui me pulvérisent. Je cède tant je suis épuisée et choquée. 
 
      
 
    — Je suis à toi, craché-je, acerbe. 
 
      
 
    — Plus fort ! 
 
      
 
    Ses va-et-vient n’en finissent pas de me tirailler. Je pourrais jurer qu’il va me faire saigner tant son sexe proéminent me torpille profondément. 
 
      
 
    Une quatrième fessée suffit à me raisonner. 
 
      
 
    — JE SUIS À TOI ! 
 
      
 
    — T’as entendu ça, toi aussi, Logan ? Ce sont les plus jolis mots que j’ai jamais entendus, nous nargue-t-il. 
 
      
 
    Ses coups s’arrêtent enfin et la brûlure est si intense que je me demande si je ne suis pas écorchée. Mais alors, il se penche contre mon dos, et son torse me couvre l’échine. Ses grandes mains saisissent mes seins et récupèrent mes tétons. Il les pince, les titille. Sa bouche se pose contre ma nuque et remonte le long de mon oreille gauche, la seule accessible vu ma posture. Il m’attrape le lobe et le mordille, le suce et laisse sa langue redescendre sur ma carotide. 
 
      
 
    Un frisson me parcourt, et je me maudis de ces réactions purement physiques. Je lutte de toutes mes forces contre la chaleur m’envahissant subitement le bassin et lubrifiant mes parois intimes contre mon gré, permettant à Nass d’enchaîner les pénétrations avec plus de fluidité. Des larmes de honte remplacent celles de la douleur lorsque je sens son sourire s’étirer contre ma joue. 
 
      
 
    — Voilà qui est mieux. 
 
      
 
    — Tu me fais vomir, sifflé-je entre ma mâchoire contractée. 
 
      
 
    — Ah, oui ? Tu as une drôle façon de le montrer, ricane-t-il. 
 
      
 
    Il continue de jouer avec mes tétons durcis, et même si je suis à des années de lumière de jouir, sa bestialité est tout à coup un peu moins désagréable et je m’en veux pour cela. Sa barbe vient me frotter l’épiderme au tempo de ses pénétrations. 
 
      
 
    Je n’ose affronter le regard de l’équipe qui doit se rincer l’œil sur notre duo. Une vague de nausée réapparaît dans mon œsophage. Je ferme les yeux, cherchant à me déconnecter de ce moment humiliant. Le buste de Nass s’éloigne de mon dos, et la chaleur qu’il me transmettait s’évade avec trop d’empressement. Ma peau frissonne. Ses doigts abandonnent ma poitrine pour venir s’enfoncer dans la chair de mes hanches. 
 
      
 
    Il me pilonne avec une force surhumaine, pilotant mon corps pour que nous nous imbriquions avec le plus de virulence possible. Son gémissement féroce résonne en écho entre les murs de l’endroit, et ses mouvements deviennent plus désordonnés. Sa jouissance se répand dans mes entrailles alors que je rouvre les yeux. La seule chose qui happe mon attention est le sang sur mes mains, sang qui s’est déversé par mon unique faute. 
 
      
 
    — Tu vois, Logan, le sperme qui coule entre ses cuisses, c’est le mien, et ça le restera jusqu’à ce que je décide du contraire. 
 
      
 
    Sa voix est redevenue calme et posée. Il a dû réussir à expier sa haine à travers sa vengeance barbare. Pendant qu’il se rhabille, je m’assieds à même le sol, la tête entre les genoux, humiliée et transie de froid.  
 
      
 
    — Dan, donne-lui ta veste, intime-t-il. 
 
      
 
    Ah, donc Dan était là. Mes poings se contractent sous la nouvelle gifle de honte qui me frappe. Il s’approche et retire son vêtement qu’il me tend. Je vois le tissu pendre vers moi, mais comme je ne réagis pas, les bras croisés autour de mes cuisses, j’attise de nouveau la colère de mon tortionnaire qui l’arrache des mains de son subalterne pour me le poser durement sur les épaules. 
 
      
 
    Je n’ose pas regarder le pauvre Logan qui subit l’horreur simplement pour avoir dragué une inconnue dans un bar. Néanmoins, je suis obligée de sortir de ma torpeur lorsque j’aperçois Nass se diriger vers lui. Je soulève le menton, prête à intervenir. Il m’a promis de ne pas le tuer si je me tenais tranquille. Pas encore un mort, par pitié. 
 
      
 
    — Lâchez-le ! 
 
      
 
    Aussitôt les bras du jeune homme lui sont rendus, mais ça ne fait pas grande différence puisqu’il est statufié devant la masse de muscles qui lui fait face et qui le dépasse d’une bonne tête. Le coup de poing qui percute son nez est parti si vite que j’en ai le souffle coupé. Contrairement à lui qui glapit sous la douleur. Il se recourbe, et Nass en profite pour lui asséner son genou dans le thorax, à pleine puissance. Tout le monde peut entendre le bruit atroce des os qui craquellent sous le choc. 
 
      
 
    Cette fois, il s’écroule au sol, pourtant Nass n’a aucune pitié. Ce dernier s’accroupit pour continuer à se déchaîner sur sa victime qui n’a pas eu le temps de répliquer pour tâcher de sauver sa vie. J’accours vers eux pour tenter de stopper ce tabassage. Lancée à toute vitesse, je me jette sur le leader qui, ne me voyant pas arriver, m’envoie son coude dans l’estomac. C’est à ce moment que je réalise à quel point il ménageait ses coups avec moi, car cette fois, je suis projetée quelques mètres en arrière. Les gangsters ricanent encore, alors Nass stoppe enfin son agression sur la face cabossée de Logan. Sonnée, je récupère ma respiration avant de me remettre debout sans l’aide de quiconque. Il se tient là, furieux, les traits déformés par la haine.  
 
      
 
    – Quoi ? peste-t-il. 
 
      
 
    — Tu m’avais promis, marmonné-je, essoufflée. Ta parole d’homme n’a-t-elle aucune valeur ? 
 
      
 
    Il me toise quelques instants avec une telle hostilité que je suis presque sûre d’être la prochaine à être massacrée. Mais il inspire profondément avant de se relever et de se diriger vers la sortie, en m’attrapant le poignet au passage. Arrivés au niveau de mes habits déchirés par ses soins, il se penche, récupère le tas, puis me le fourre dans les bras. Tout va vite, trop vite. Je trébuche et manque de tomber, ce qui ne le freine nullement.  
 
      
 
    Nous écrasons des corps sans vie dans notre course folle, et si pour lui, c’est anodin, pour moi, c’est trop. Je ne peux plus me retenir, à peine parvenue à l’extérieur, je vomis mes tripes sur le bitume. Ça n’a pas l’air d’émouvoir Nass qui ne me jette pas un coup d’œil, mais qui m’a toutefois lâchée pour me permettre de m’épancher sur le trottoir. Lorsqu’il arrive à sa Porsche, garée n’importe comment, il me somme de monter dedans, et vu que je suis nue comme un ver sous la veste de Dan, je m’y engouffre sans rechigner. 
 
      
 
    — Rhabille-toi, grogne-t-il en attachant sa ceinture. 
 
      
 
    Je tends les vêtements devant mes yeux, étudiant s’ils sont toujours utilisables. Hormis mes dessous déchiquetés, le pantalon et le pull sont encore mettables bien qu’ils soient détendus. Pressée de cacher mon anatomie à ce fils de pute, je m’empresse d’exécuter son ordre, alors que la voiture démarre à toute hâte. Je dois régulièrement essuyer le sang qui coule de ma joue blessée, et je ne sais pas où il nous emmène. Les images de cette violence effroyable me reviennent sans arrêt en tête.  
 
      
 
    Le bruit surtout ne me quitte pas. Sans cesse, les déflagrations résonnent comme une funeste mélodie. L’odeur aussi. La senteur de la mort à l’état pur. La destruction au paroxysme de sa cruauté. Toutes ces vies volées à cause de moi. Ma « punition » en comparaison est ridicule. Ça aurait pu être pire. Ça aurait dû être pire. Il aurait pu me faire tourner à tous ses hommes. Néanmoins, vu le niveau de possessivité dont il fait preuve avec ses filles, je ne l’imagine pas donner un ordre pareil. 
 
      
 
    Des larmes d’une tristesse sans précédent coulent sur mes pommettes blessées. 
 
      
 
    — Comment as-tu su que j’étais là-bas ? le questionné-je d’une voix que je ne reconnais pas. 
 
      
 
    Nass se concentre sur la route et m’ignore totalement. Je détaille son profil pendant qu’il conduit, et même avec tout ce sang sur lui, je suis touchée en pleine poitrine par cet homme qui m’habite avec une folie pure, brutale, toxique. Toxique, c’est le mot parfait. Il est dangereux, mortel. Il est pour moi un poison qui se diffuse lentement et ne connaît aucun antidote. À son passage, les vaisseaux sanguins se nécrosent jusqu’à ne laisser rien d’autre qu’une enveloppe ternie par un amour trop puissant pour être salvateur. 
 
      
 
    La voiture s’arrête brutalement à la frontière de Memphis, devant le panneau de la ville de Jackson. Il quitte l’habitacle et me demande de l’imiter. Nous nous retrouvons face à face, et sa façon de m’observer ne me dit rien qui vaille. L’animosité qu’il transpire active mes signaux d’alarme. Que prépare-t-il ?
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    Lorsque je suis face à elle et ses grands yeux verts trop envoûtants, je sais qu’il est temps que j’en finisse. Ce qui s’est passé ce soir ne doit plus jamais se reproduire. Je ne regrette rien, et c’est bien le problème. Je viens de commettre un meurtre de masse, d’innocents, juste parce qu’une haine aveugle m’a guidé. Une agressivité qu’elle a allumée au chalumeau. Je n’ai été capable de rien. D’aucune maîtrise, d’aucun raisonnement. Et ça, à cause d’elle. 
 
      
 
    Ce n’est pas pour rien si je suis si puissant à ce jour. Aucune de mes actions n’est irréfléchie. Je suis si minutieux et si manipulateur qu’il est quasiment impossible d’anticiper mes mouvements. Je n’ai jamais eu à faire de choix cornélien entre les affaires et ma vie privée, puisque je n’en ai aucune. L’argent est mon seul leitmotiv. Mon seul grand amour. Mon seul but et ma seule famille. Je suis si arriviste que rien ni personne ne m’a jamais arrêté. 
 
      
 
    Dans la même optique, je n’ai jamais eu besoin d’éloigner une femme de moi ni de faire attention à mes frères d’armes, puisque je ne ressentais rien pour eux non plus. Jusqu’à ce soir. Une énergie plus puissante qu’aucune autre m’a contrôlée, et ça, c’est impardonnable, inacceptable. 
 
      
 
    — C’est la seconde fois, Helena, soupiré-je. La seconde fois que tu tentes de me trahir. Sais-tu que personne sur terre n’est encore en vie pour témoigner de m’avoir trompé ne serait-ce qu’une seule fois ? Et toi, tu en es rendue à deux. 
 
      
 
    J’allume une clope avant de tirer dessus avec force pour que la nicotine fasse son taf rapidement et m’aide à y voir plus clair dans ce merdier. Je me frotte les sourcils du pouce et de l’index pendant que je réfléchis à ce que je vais faire d’elle. 
 
      
 
    — Eh bien, on aura qu’à m’inscrire au Guiness World, réplique-t-elle, acerbe. Tu croyais quoi au juste ? Que j’allais attendre sagement que « papa » ait fini son travail, après que tu m’as balancé que je ne servirais que de poupée gonflable ? 
 
      
 
    J’éclate sincèrement de rire pour la deuxième fois, en peu de temps, depuis qu’elle est dans ma vie. 
 
      
 
    — Ça te fait marrer ? Je pensais chaque mot de ce que je t’ai dit ce soir. Tu n’es qu’un monstre, une ordure. Tous ces gens qui sont morts sans raison. Réponds à ce mystère qui me hante, comment fais-tu pour te regarder dans une glace ? 
 
      
 
    Ces mots me percutent plus qu’ils le devraient. Une nouvelle vague d’émotion que je cherche à bannir prend vie dans mes tripes, mais a au moins la vertu de m’aider à prendre ma décision. La rancœur prend place sur l’attraction qui me dévore. Je me hais bien plus que je lui en veux à elle, car je n’ai que ce que je mérite. J’ai senti cette attirance maladive et n’ai rien empêché. Si je suis tout à fait honnête, j’aurais pu la livrer au gouverneur depuis longtemps. J’ai agi en écoutant mes pulsions et en paie le prix. 
 
      
 
    Un violent sentiment de frustration jailli dans ma poitrine. Si mon « père » était présent, il me tuerait sur-le-champ pour avoir baissé la garde, ne serait-ce qu’un instant. Je suis pourtant au courant, je l’ai appris tout jeune. Ne s’intéresser à personne, ne donner de l’attention à personne. Dans le cas contraire, vous créez une brèche exploitable par n’importe lequel de vos ennemis. 
 
      
 
    Et le soir où je l’ai vue avec sa copine, j’ai su que cette femme serait différente, une petite voix que j’ai délibérément décidé d’ignorer me l’a soufflé à l’oreille. J’aurais dû la tuer immédiatement. Une force dont je ne maîtrisais pas la puissance m’a lié à elle et a redistribué toutes les cartes, sans mon consentement. Helena me les a arrachées des mains, les a secouées dans tous les sens et je me retrouve avec un jeu truqué. 
 
      
 
    Ses magnifiques pupilles couleur sapin, qui ne souhaitent que m’aspirer dans un tourbillon de poussière, me rapprochent du cœur du cyclone. Ses paroles m’aident au moins à me ressaisir. Cette colère viscérale, que j’accueille comme une vieille amie, me permet de lui asséner le coup final. C’est terminé. Je vais la sortir de mon existence aussi vite qu’elle y est entrée. Mon amie applaudit, elle gagne toujours. Je lui dois tout. Les digues autour de moi se reconsolident pour clôturer ce chapitre de ma vie. 
 
      
 
    — Tu voulais partir ? Très bien. Tu vois cette frontière ? Dorénavant, tu n’es plus autorisée à y poser un pied. Considère-toi comme bannie de Memphis. 
 
      
 
    Ses traits se tordent et sa bouche s’ouvre légèrement. Je ne lui laisse pas le temps de protester. 
 
      
 
    — Tu devrais être ravie, je t’accorde ta liberté tant réclamée. Mais si jamais j’apprends, et sois sûre que je le saurai, que tu es revenue à Memphis, je te fais pendre. Tu m’entends ? 
 
      
 
    Ses yeux s’écarquillent sous mes paroles qu’elle met un moment à assimiler. 
 
      
 
    – Comment ça ? proteste-t-elle. À quoi tu joues ? Je ne peux pas partir, j’ai toute ma vie ici, mon appartement, mon chat, je...  
 
      
 
     Elle marque un temps d’arrêt, avant de sourire ironiquement. 
 
      
 
    — Tu n’es pas sérieux ? 
 
      
 
    Je reste stoïque, pourtant, j’ai de nouveau envie de rire face à ses arguments pathétiques. Qu’est-ce que j’en ai à branler de son animal et de ses affaires ? C’est le jeu. Elle voulait partir, eh bien, qu’elle se barre. Quand elle comprend à mon attitude que je suis très sérieux, son visage se métamorphose sous l’énergie du désespoir. 
 
      
 
    — Tu crois que me dégager va régler tous tes problèmes ? 
 
      
 
    Elle se met à ricaner à gorge déployée, ses pupilles dilatées par l’indignation. Mes propres lèvres se retroussent face à son irrespect. 
 
      
 
    — Espèce de lâche ! Tu peux ajouter cette qualité à ton palmarès. 
 
      
 
    Elle s’approche de moi, menaçante, puis du plat de ses mains, tente de me renverser en poussant violemment sur mes pectoraux. Elle ne réussit qu’à se faire mal aux poignets. J’attends pour répliquer, car si elle ne m’obéit pas rapidement, ce n’est pas une simple gifle qu’elle recevra en retour. 
 
      
 
    — Je ne partirai pas, tu m’entends ? Tu as gagné ! Le grand Nass Hall a gagné !  
 
      
 
    Elle écarte les bras et hurle comme une démente. 
 
      
 
     —  Je t’aime ! Je suis amoureuse de toi. 
 
      
 
    Un silence tranchant fait place entre nous, alors qu’essoufflée, elle continue à pointer l’index sur moi. 
 
      
 
    —  Je t’aime, mais je te jure que tu me le paieras. Tu paieras de m’avoir entraînée dans les bas-fonds à tes côtés.  
 
      
 
    Ses yeux baignés de larmes rageuses me harcèlent pendant qu’un séisme déferle dans mon cerveau malade. Elle vient de certifier ce que je redoutais le plus. Son amour nous tuera tous les deux si je n’y mets pas un terme rapidement. Cette femme est le diable en personne. Le diable en plus toxique. Je dégaine mon arme pour la énième fois depuis le début de cette journée épouvantable, mais ça ne la fait pas reculer. On dirait presque qu’elle espère que je l’utilise. 
 
      
 
    — Dégage. Pars d’ici ou je tire. 
 
      
 
    Je suis on ne peut plus sincère, ce n’est pas une menace en l’air, et pour qu’elle le comprenne, j’abaisse le chien et la vise. Ma main ne tremble pas. Je le ferai sans hésiter, si elle ne cède pas. Son regard grave me scrute avec une telle intensité que je crains qu’elle arrive à visualiser le tourbillon qui me dévaste en cet instant où ses propos ricochent sans cesse dans mon crâne. Mais, heureusement, elle reprend la parole. 
 
      
 
    — Si je pars, Nass, commence-t-elle avec calme. Je te jure que tu ne me reverras plus jamais. Entends bien ces mots parce que je n’ai jamais été aussi décidé de ma vie. Si je m’en vais, je ne reviendrai jamais. 
 
      
 
    Sa force de caractère est remarquable. Toutes mes pensées sont nostalgiques, car je la regretterai, et cette vérité me torture. Comment ai-je pu la laisser pénétrer en moi si profondément ? 
 
      
 
    Je ne vois aucune peur dans ses pupilles. Juste de la dignité. Bien sûr, elle reste butée face à moi, proche, trop proche, comme toujours… Aucune chance qu’elle se soumette à ma demande, qu’elle se soumette tout court. J’en ai suffisamment eu la démonstration ces derniers mois. Mais le plus problématique est que si elle s’en va et que je ne suis pas là plus la surveiller, n’importe qui pourra l’avoir, et ça, c’est insupportable. Rien qu’à l’imaginer dans les bras d’un autre homme, mes yeux se voilent d’un rouge carmin qui ne présage que mort et désolation. Je n’ai pas le choix. Helena ne peut pas réellement partir.  
 
      
 
    Ces derniers mots me le font comprendre. 
 
      
 
    Je la regarde intensément pour la dernière fois, cherchant à m’abreuver de cette beauté que je vais condamner. 
 
      
 
    — Adieu. 
 
      
 
    Puis, dans un ultime effort, je presse la détente. 
 
      
 
   



 

   
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    A suivre 
 
    

  

 
   
    Remerciements. 
 
      
 
      
 
    Suis-je réellement en train d’écrire les remerciements d’un roman que je viens d’écrire ? Tout cela parait si irréaliste. 
 
      
 
    J’ai débuté cette aventure il y a près d’un an en imaginant très vaguement le jour de sa sortie et m’y voilà, actuellement … 
 
      
 
    Derrière ce livre il y a un auteur, mais tellement d’autres personnes, tant d’autres cœurs qui m’ont accompagné, soutenu, aidé et appris. 
 
      
 
    Je commencerais par mon mari, l’un des premiers à qui j’ai confié mon petit secret d’écriture. Je le remercie de m’avoir tant soutenue, de m’avoir fait confiance aussi bien personnellement que financièrement dans ce projet qui aurait pu lui faire peur. Je ne sais pas où je puise mon inspiration, toi qui est la gentillesse incarnée. Merci de m’avoir aidé à gérer les enfants (parfois à contre cœur), quand Nass et Helena m’appelait pour mettre sur écris la suite de leur histoire.  
 
      
 
    A toutes mes alphas et betas lectrices. Sans vous ce roman n’existerait pas. Memi, la toute première, Memi qui a un don incroyable et qui mérite énormément de succès dans ces futurs projets (l’écriture n’en serait-il pas un ma jolie ? ;) merci à toi pour ta pertinence, ton bon sens et ton implication.  
 
    Cynthia… Un petit bout de femme que j’ai été interpelée sur les réseaux sociaux pour lui demander si elle accepterait de me suivre dans ce projet. Nous ne nous connaissions pas et pourtant à ce jour, tout mon travail repose sur tes épaules. Rien ne sera suffisamment puissant pour te montrer ma gratitude toutefois, tu auras toujours ta place auprès de moi, enfin jusqu’à ce que tu décides du contraire (je suis moins possessive que Nass). 
 
    
Johanna, qui à coups de menaces bien avisées m’a permis d’aller plus vite quand parfois je préférais regarder mes séries et lire des livres. Merci à toi ma toulousaine adorée. 
 
      
 
    Merci à l’auteur Sarah West d’avoir pris le temps de me béta lire malgré son travail d’écriture digne de Wonder Woman.  
 
      
 
    Merci à mes amies, dont Salomé, qui après un temps incertain dans les profondeurs de la cave du Highton, a enfin revu la lumière du jour … à toi ma sœur, celle que je n’ai jamais eu et qui pourtant partage ma vie depuis l’adolescence. Merci d’exister et de m’offrir ton amitié depuis tant de temps. 
 
      
 
    A Anaïs, qui a été la plus fidèle à suivre cette folle histoire, merci à toi qui m’a tant conseillée et encouragée.  
 
      
 
    A Elodie, merci de m’avoir soulevée et donné l’envie de continuer dans mes plus profonds moments de désespoir d’écriture. Merci pour ta positivité et tes encouragements. 
 
      
 
    Merci à ma maman dont je n’ose imaginer la réaction à la lecture de ce roman, qui malgré tout m’a conseillé et aidé à choisir un nom d’auteur à mon image. Je me souviens de toutes tes phrases d’encouragement qui m’ont évité d’abandonner quand l’envie s’en faisait ressentir. 
 
      
 
    Enfin, merci aux professionnels qui ont sublimé ce roman.  
 
      
 
    Maya, MA VISION, une graphiste douée d’un talent inédit. Je suis si fière d’avoir une couverture réalisée par cette artiste. Mille merci … 
 
      
 
    A isa, ma correctrice à qui j’ai fait grincer les dents plus d’une fois mais qui m’a tant appris. Si ce roman est tel qu’il est c’est également en grande partie grâce à ton travail. 
 
      
 
    Avant de finir, je tiens à faire une petite déclaration d’amour et d’amitié à l’auteur qu’on ne présente plus : Shay Carott que je suis venue voir en tant que lectrice et qui est devenue une amie. 
 
    Ton incroyable gentillesse, ton empathie, ta beauté font de toi l’être que tu es. Ton succès n’est que le reflet de ce que tu dégages.  
 
    Je ne compte plus le nombre de conseil, d’erreur que tu m’as évité … je suis devenue auteur et en grande partie grâce à toi. 
 
    Que nos liens ne se séparent jamais et que le destin te garde près de moi pour toujours.  
 
      
 
      
 
    Pour terminer, merci à toutes les lectrices qui m’auront lue, merci à vous, car même si vous n’êtes qu’une dizaine, dont la moitié seront mes amies, ça aura malgré tout été un plaisir de vous partager cette histoire, dont la suite arrive très prochainement. 
 
      
 
      
 
      
 
  
 
  
 
   
    [1] « Je vais la tuer cette salope » en russe dans le texte.  
 
  
 
   
    [2] « Moi, j’adore les jolies chiennes à dresser » en russe dans le texte. 
 
  
 
   
    [3] « On s’en fout, baise-la avec moi, et on se barre d’ici » En russe dans le texte  
 
  
 
   
    [4] « Écoute donc ton frère, mon ami » En russe dans le texte 
 
  
 
   
    [5] « Frère » En russe dans le texte 
 
  
 
   
    [6] « Fais attention à ne pas la laisser toute seule, quelqu’un pourrait tenter de te la piquer » En russe dans le texte 
 
  
 
   
    [7] « Qu’il essaie ! » En russe dans le texte 
 
  
 
   
    [8] « Reste à l’intérieur et protège-là. » En russe dans le texte. 
 
  
 
   
    [9] « Reste à ta place, le chien ». En russe dans le texte. 
 
  
 
   
    [10] « On va voir ce que le chien va faire à ta jolie petite chienne ». En russe dans le texte. 
 
  
 
  
 
   
    [IL1]On retire la vie à un corps, à un homme, mais pas à un cadavre 
 
  
 
   
    [IL2]Cloisonner = Séparer par des cloisons. 
 
  
 
   
    [IL3]À la page précédente, tu dis qu’elle a 27 ans 
 
  
 
   
    [IL4]Je crois que c’est la troisième ou quatrième fois que tu utilises cette expression rien que ds ce paragraphe 
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